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CHAPITRE  XXIV. 

Siècles  de  barbarie.  Renaijfiance  des 
Lettres.  Eloges  compojes  en  latin 
moderne  dans  le  feiytème  & le  dix- 
feptième  ficelés. 


N fçait  que  l’invafion  des  barba- 
res en  Occident , fut  dans  cette  partie 
de  l’univers  , l’époque  d’une  déduc- 
tion prefque  générale.  On  fçait  que 
I Europe  & l’Afrique  furent  ravagées. 
Des  villes  entières  furent  confu- 

mées,  fans  qu’il  en  reliât  de  trace. 
Tome  H.  4 


2 Essai 

D’autres  ne  confervèrent  pas  un  feu! 
habitant.  Ailleurs  quelques  hommes 
épars  fe  cachoient  parmi  des  ruines. 
Les  campagnes  couvertes  d’oflemens 
étoient  abandonnées  & déferres.  Au 
fein  de  l’Italie  même  & dans  les  climats 
les  plus  rians  , la  terre  devint  ftérile  & 
fauvage.Des  forêts  incuites  s eievèrent 
où  l’induftrie  & la  paix  avoient  fait 
croître  des  moiflbns.  Dans  pius  d une 
province  , les  bêtes  féroces  prirent  la 
place  de  l’homme  , & vinrent  s’empa- 
rer des  pays  qu’il  laiffoit  défères.  Les 
monumens  des  arts  étoient  détruits. 
Ces  édifices  qu’avoir  élevés  l’archi- 
teéhire  grecque  & romaine , les  fta- 
tuesjes  tableaux,  les  chefs-d’œuvre 
du  génie  dépofés  dans  les  bibliothè- 
ques tout  avoit  dilparu.  Le  fol  de 
l’ancienne  Rome  avoit  été  cac.i e deux 
ou  trois  fois.  Des  reftes  de  palais  ou 
de  temples  noircis  par  les  feux  , 8c 
un  terrain  immenfe  couvert  de  dé- 
combres , atteftoient  feuls  fcn  an- 
cienne grandeur.  Sur  une  partie  de 
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fa  terre  régnoient  la  dévaftation  , le 
fîience  ,&  cer  étonnement  llupide  qui 
fuie  ies  grands  malheurs.  L’homme 
dans  cet  état  fut  condamné  à l’Igno- 
rance & à la  barbarie.  Il  devint  fauva- 
ge  comme  le  globe  qu’il  habitoit.  Le 
barbare  qui  avoit  vaincu  , c’elt-à- dire 
qui  avoit  égorgé  & brûlé , dédaignoit 
des  arts  inutiles  pour  les  combats  ; il 
ü les  regardoit  comme  un  inflrument 
de  fervitude  , & la  vaine  occupation 
de  la  mollefTe  ; ie  vaincu  efclave  & 
avili  par  fes  malheurs  , avoit  perdu 
tout  ce  qui  élève  Pâme.  Ainfi  l’éloquen- 
ce & les  lettres  furent  éclipfées. 

Lefixièmefiècle  n’offre  que  la  lutte 
des  nations  qui  fe  difpurent  l’uni- 
vers. Les  Lombards  & les  Grecs  en 
Italie  , les  Francs  dans  les  Gaules  , les 
Vandales  en  Efpagne , les  Saxons  en 
Angleterre,  chacun  démolit  l’empire, 
& tous  s’égorgent  pour  s’en  arracher 
les  débris.  Aufeptième,  Mahomet  s'é- 
lève, & répand  un  fanatifme  tout  à la 
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fois  religieux  & guerrier.  Pendant  huit 
cents  ans  , les  hommes  ne  furent  oc- 
cupés , qu’à  fe  déchirer  & à com- 
battre. Nulle  politique  ne  préfidoit 
au  carnage.  Une  forte  de  fuperfti- 
tion  tantôt  foible  & tantôt  féroce  , 
quelquefois  efcîave  & quelquefois  con- 
quérante , régna  prefque  d’un  bout  citi 
monde  à l’autre. 

L’univers  connu  étoit  alors  parragé 
en  trois  grandes  maffès  ; l’empire  des 
caüfes  ou  des  arabes  , l’empire 
grec  , & l’Europe  occidentale  échap- 
pée aux  fers  des  romains.  Chez  les 
arabes  on  fur  fanatique  & conquérant 
pendant  trois  û ècles  ; pendant  trois 
autres  on  cuîtivales  arts;  mais  ce  peu- 
ple ingénieux  & brave  eut  des  Mé- 
decins , des  Aftronomes  , des  Géo- 
mètres , des  Chymiltes  , des  Poètes 
même  ; tout,  excepté  des  orateurs. 
Sous  un  defpotifme  religieux  & mi- 
litaire , on  croit , on  agit , on  conv- 
mande , on  ne  perfuade  pas, 
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I SÜK.EESËLOGESi  $ 

Chez  les  Grecs  le  temps  de  Photius 
&:  de  Léon  le  philofophe , ou  le  neu- 
vième fiècle , fut  le  temps  le  plus  cé- 
lèbre pour  les  connoifTances  ; mais  les 
crimes  du  palais  , la  fuperftition  du 
fchifme  , la  petirefT.'  du  gouvernement 
& les  fureurs  fcholaftiques  étouffèrent 
tout. 

L’Europe  chrétienne  fut  occupée 
& divifée  tour  à tour  par  les  érabliffe- 
rtiens  des  barbares  , par  les  incur- 
fions  des  normands  , par  l’anarchie 
des  fiefs  , par  les  guerres  facrées  des 
croifades  , & par  les  combats  éternels 
du  fàcerdoce  & de  l’empire.  Il  y eut 
pourtant  à travers  ces  ravages  quel- 
ques éclairs  de  connoifTances.  On  en- 
feigna  fous  Charlemagne  un  peu  d’A- 
rithmétique&de  Grammaire,  & quel- 
ques formes  de  raifonnemens  qu’on 
prenoit  pour  de  la  Logique.  Alfred 
en  Angleterre  , vers  la  fin  du  neuviè- 
me fiècle  , fut  lui-même  Grammai- 
rien , un  peu  Philofophe  , Poète  , dit- 
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on  , Hiftorien  & Géomètre  ; c’étoit 
beaucoup  pour  un  Roi , & l’urtout  dans 
ces  temps  ; mais  il  étonna  fon  pays , 
& ne  le  changea  pas. 

Au  onzième,  l’exemple 8t  la  rivalité 
des  arabes  , & quelques  voyages  en 
Orient  firent  naître  en  Europe  l’idée 
de  s’inftruire;  ce  fut  l’époque  de  cette 
fcience  barbare  , nommée  Scholafti- 
que  ; Pefprit  s’exerça  8t  ne  s’éclaira 
point. 

Dans  le  fuivant  on  commença  à 
mieux  écrire;  on  vit  en  France  Saint 
Bernard  , qui  par  fes  talens  s’éleva  au- 
deflùs  de  fon  fiècle  , & par  fa  confé- 
dération fut  prefqu’au-defïus  des  papes 
& des  rois  ; & l’amant  d’Héloïfe  , bien 
plus  célèbre  aujourd’hui  par  fes  amours 
& fes  malheurs  , que  par  fes  ouvrages. 

Au  treiziéme,  parurent  tous  ces  doc- 
teurs qui  jouèrent  un  fi  grand  rôle 
dans  leur  temps,  & qui  font  fi  peu  lus 
dans  le  nôtre , dont  quelques-uns  font 
au  nombre  des  Saints  , mais  qui  ne 
font  plus  au  nombre  des  écrivains  cé- 
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lèbres.  Frédéric  fécond,  fi  fameux  par 
fes  démêlés  avec  les  papes , fonda  dans 
le  même  fiècle  plufieurs  écoles  en  Ita- 
lie & en  Allemagne  ; mais  ces  écoles 
étoient  bien  loin  d’être  des  écoles  de 
goût.  Alphonfe  en  Efpagne  fut  Aftro- 
nôme  & réforma  les  cartes  des  cieux  ; 
niais  on  n'en  ignora  pas  moins  l’art 
de  parler  6c  d’écrire  avec  éloquence 
fur  la  terre.  Les  fciences  exaéfes  ac- 
compagnent quelquefois  , mais  ne 
fuppofent  pas  toujours  ces  arts  bril- 
lants qui  tiennent  à l’imagination  6c  au 
génie. 

Enfin  les  langues  même  dans  pref- 
que  toute  l’Europe  étoient  barbares. 
C’étoit  un  mélange  de  plufieurs  idio- 
mes corrompus  , fans  harmonie , fans 
goût  , & qui  n’avoient  encore  été  fa- 
çonnés par  aucun  de  ces  hommes  de 
génie  qui  dominent  fur  les  langues 
comme  fur  la  penfée.  L’Italien  ne  fut 
formé  que  dans  le  treizième  & le  qua- 
torzième fiècles  par  le  Dante  6c  Pé- 
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trarque;  l’Anglois  du  temps  d’Eîiza- 
beth  , par  Spencer  & Shakefpear  ; 
l’Allemand  demeura  long-temps  une 
efpèce  de  jargon  tudefqtte , dont  les 
nationaux  même  , en  écrivant,  dédai- 
gnaient de  fe  fervir.  Le  Français , mé- 
lange informe  , fut  fauvage  & dur  juf- 
qu’à  François  I.  Peu  à-peu  fes  fons  fe 
polirent,  mais  il  ne  devint  une  langue 
harmonieufe  , précife  & forte , que  fur 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIII. 

Un  Latin  plus  que  barbare  étoit 
chez  tous  les  peuples  la  langue  géné- 
rale des  loix , delà  religion , desfcien- 
ces  &r  des  arts.  C’éroit  un  refte  d’hom- 
mage que  l’Europe  au  bout  de  dix  fiè- 
cles  rendoit  encore  à fes  anciens  ty- 
rans. Enfin  le  temps  arriva,  & la  lu- 
mière partit  du  fond  de  l’Italie;  mais 
elle  ne  fe  répandit  que  peu-à-peu  fur 
le  refte  de  l’Europe. 

On  remarque  une  conformité  fin- 
gulière  entre  toutes  les  époques  où  les 
arts  ont  fleuri.  A Athènes  & dans  l’an- 
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tienne  Rome , l’éloquence  & les  let- 
tres eurent  un  grand  éclat  dans  des 
temps  orageux  , quand  la  liberté  dif- 
putoit  fes  droits  contre  la  tyrannie 
qui  s’avançoir.  Àinfi  la  grande  époque 
des  Grecs  , fut  de  Pyfiftrate  à Alé- 
xandre;  & celle  des  Romains  , de  Ma- 
rius  à Augufte.  En  Italie  la  renaiflànce 
des  arts  fut  précédée  par  les  factions 
des  guelfes  & des  gibelins  , & par  tous 
les  orages  qu’excita  dans  la  plupart 
des  villes  le  choc  du  facerdoce  & de 
l’empire  , de  la  tyrannie  & de  la  li- 
berté. En  Allemagne  les  lettres  ne 
commencèrent  à être  floriffantes  qu’a- 
près  la  guerre  de  trente  ans  ; en  An- 
gleterre fous  Charles  II , après  Crom- 
wel  ; en  France  après  les  troubles  de 
la  Ligue  , & les  agitations  des  guerres 
civiles.  Mais  par  la  combinaifon  des 
gouvernemens,  & la  conllitution  fin- 
gulière  des  états  , il  avoit  fallu  d’a- 
bord dans  la  plus  grande  partie  de 
l’Europe  que  le  pouvoir  monarchique 
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s’affermit , pour  que  les  lettres  & les 
arts  puflent  renaître.  Le  pouvoir  des 
nobles  qui  pendant  plufieurs  fiècles 
combattit  le  pouvoir  des  Rois  , ne 
donnoit  point  aux  âmes  l’élévation  & 
le  genre  d’aélivité  dont  elles  ont  be- 
foin  pour  les  lettres.  Ce  gouverne- 
ment n'étoit  que  l’indépendance  de 
cinq  cents  tyrans,  & l’efclàvage  d’un 
peuple.  Jamais  la  grande  partie  du 
genre  humain  ne  fut  plus  avilie.  D’ail- 
leurs l’opprefTion  , le  malheur  , les 
guerres  renaiflantes  ,!es  haines  fi  ac- 
tives entre  des  voifins  jaloux  , haines 
d'autant  plus  vives  , qu’ils  avoient 
moins  de  forces  pour  fe  nuire  , met- 
toient  partout  des  barrières  , & em- 
pêchoient  la  commnnication.  Chaque 
ville,  chaque  bourgade  étoit  féparée. 
La  petitelfe  même  des  intérêts  devoit 
rétrécir  tous  les  efprits  , «5c  empêcher 
les  idées  de  s’étendre.  Il  falloit  donc 
que  les  grands  fouverains  & les  rois 
commençaflent  par  former  des  corps 
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de  toutes  ces  malles  difperfées.  Il  fal- 
loir rétablir  des  liens  entre  les  hom- 
mes. Ilfalloit  furtout  que  les  hommes 
cefTalTent d’être efclaves;  caria  nature 
a défendu  à l’efclave  de  penfer. 

Plus  l’autorité  monarchique  gagna 
fur  l'autorité  féodale  -,  plus  les  hom- 
mes & les  peuples  fe  communiquè- 
rent , plus  les  idées  s’étendirent,  plus 
les  nations&les  rois  conçurent  & exé- 
cutèrent de  grands  defleins  , & plus 
les  efprits  purent  s’élever.  Enfin  dans 
le  feizième  fiècle  les  querelles  de  reli- 
gion vinrent  agiter  les  efprits.  Alors 
il  fallut  s’inftruire  pour  combattre. 
On  remua,  on  confuita  les  anciens  dé- 
pôts. De  grandes  pallions  fe  mêlèrent 
à un  zèle  facré. 

Qu’on  imagine  un  pays  couvert  au- 
trefois de  villes  floriflantes , mais  ren- 
verfées  par  des  fecou fies  & des  trem- 
biemens  de  terre  , &.un  peuple  entier 
affoupi  fur  ces  ruines , au  bout  de 
mille  ans  s’éveillant  tout-à-coup  com- 
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me  par  enchantement  , ouvrant  îes 
yeux  j parcourant  îes  ruines  d'un  pas 
incertain  , & fouillant  à l’envi  dans  les 
décombres,  pour  en  arracher  ou  imi- 
ter tout  ce  qui  a pu  échapper  au  temps:- 
tels  parurent  les  Européens  dans  cette 
époque.  Rome  , l’empire  , tout  avoir 


été  bouleverfé;  tout  avoit  changé  ou 
péri  : mais  ii  refloit  encore  une  telle 


idée  de  la  grandeur  romaine  , qu’on  ne 


s’occupa  chez  tous  les  peuples  qu’à 
faire  revivre  les  loix  , les  arts  , les  mo- 


J 
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avoient  parlé  dans  le  fénat  , ou  Ci- 
' céron  fur  la  tribune.  Ce  fut  pendant 
deux  fiècles  la  feule  éloquence  qui  ré- 
gna d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre. 

Le  befoin  éternel  que  l’on  a de  flat- 
ter & d’être  flatté,  fit  bientôt  renaître 
les  panégyriques.  Des  orateurs  aujour- 
d’hui très-inconnus , firent  les  éloges 
de  princes  plus  inconnus  encore.  Pa- 
pes , Evêques  , Cardinaux  , Princes 
d’Italie , Princes  d’Allemagne  , Ducs  , 

' Margraves  , Electeurs  , Abbés  mê- 
me , pour  peu  qu’ils  euflent  l’honneur 
d être  fouverains  dans  leur  couvent  % 
ne  manquoient  point  d’avoir  un  ora- 
teur , qui  en  phrafes  de  Cicéron  ou  de 
Pline,  les  comparaient  ou  à Céfar  ou 
a Trajan.  On  fent  bien  qu’en  leur  par- 
lant à eux-mêmes,  il  n’étoit  guère  pof- 
fible  de  les  mettre  moins  haut.  L’ora- 
teur & le  panégyrique  , comme  cela 
devoir  être  , avoient  beaucoup  de  cé- 
lébrité un  jour  ou  deux  , & le  lende- 
main, comme  cela  devoit  être  encore , 
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perforine  n’y  penfoit. 
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II  ne  faut  pas  confondre  avec  tous 

ces  miférables  panégyriques  pronon- 

\ 

cés  dans  de  petites  cours  , pour  de 
très-petits  princes , les  éloges  confa- 
crésà  quelques  grands  hommes  de  ce 
temps-là.  Tels  font  parexemple  ceux 
que  l’on  prononça  à Rome  , & dans 
plufieurs  villes  d’Italie  , en  l’honneur 
de  LéonX.  On  peut  lui  reprocher  fans 
doute  de  n’avoir  point  eu  aflèz  d’auf- 
térité  dans  fes  mœurs  ; & facourétoit 
plus  celle  d’un  prince  que  d’un  pon- 
tife ; mais  le  proté&eur  de  Raphaël , 
de  Michel-Ange&  du  Bramante,  l’ami 
du  Triffino  & du  Bembo  , celui  qui 
cultiva  les  lettres  en  homme  dégoût, 
& fut  les  protéger  en  fouverain  , mé- 
rita l’honneur  des  éloges  publics. 

J’ajouterai  encore  à ce  nom  celui 
de  ce  célèbre  Guftave  Adolphe  , qui 
au  commencement  du  dix-feptième 
fiède,  fit  trembler  le  Dannemark  , la 
Pologne  & la  RuHie  , parcourut  en- 
fuite  l’Allemagne  en  conquérant  , 
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ébranla  le  trône  de  Ferdinand  fécond, 
vengea  la  liberté  germanique  écrafée , 
donnaà  la  Suède  l’afcendant  fur  l’em- 
pire , créa  plufieurs  grands  hommes  , 
fit  tous  ces  prodiges  en  deux  ans  8c 
mourut  dans  une  vidoire.  Le  génie 
des  conquêtes  a prefque  toujours  ré- 
veillé le  génie  des  arts.  Guflave  Adol- 
phe fut  célébré  par  un  grand  nombre 
d’orateurs.  Les  panégyriques  parurent 

en  foule  & de  fon  vivant , &c  après  fa' 
mort. 

Sa  fille  Chriftine  eut  le  même  hon- 
neur , & à plufieurs  égards  s’en  montra 
digne.  Elle  pafla  long-temps  pour  avoir 
fu  régner  comme  fon  père  avoit  fu 
combattre.  Perfonne  n’ignore  que  fon 
miniftère  influa  beaucoup  fur  ce  fa- 
meux Traité  de  Weftphafie  ,qui  fou- 
rnit à des  loix  une  anarchie  de  fept 
cents  ans,&  fixa  en  Allemagne  l’équi- 
libre des  pouvoirs.  Chriftine  fut  louée 
en  Suède  comme  la  légiflatrice  de 
l’empire.  On  lui  adrefla  plufieurs  pa- 
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negyriques  fur  cet  objet.  Les  arts  d’ail- 
iturs  qui  jamais  n’ont  oublié  ni  leurs 
bienfaiteurs  ni  leurs  tyrans,  lesarts  lui 
dévoient  de  lareconnoiffance.  Elle  les 
préférait  à tout , puifqu’elle  les  pré- 
féra au  trône  même.  Amie  & difciple 
de  Defcartes , liée  avec  tous  les  favans 
de  l’Europe  , mécontente  des  intri- 
gues & des  petites  paillons  qui  trop 
fouvent entourent  les  princes, on  fait 
combien  elle  met  toit  l’art  de  s’éclairer , 
au-defî'us  des  étiquettes  & des  céré- 


monies des  cours.  Cependant  on  peut 
cbre  qu’elle  eut  moins  de  grandes  ver- 
tus que  le  goût  des  grandes  chofes  , 
cr  qu  elle  infpira  plutôt  l’étonnement 
que  l’admiration.  Son  principal  mé- 
rite fut  de  n’avoir  prefqu’aucun  des 
préjugés  qu’on  a furie  trône.  C’eft  par 
là  furtout  qu’elle  parut  fupérieure  à 
fon  rang.  En  général  elle  méprifa  pref- 
que  toutes  les  conventions  , celles  de 
la  beauté,  commedela  grandeur.  Mais 
en  dédaignant  les  bienféan  ces,  elle  pa- 
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rut  ne  pas  allez  connoître  les  hom- 
mes , qui  entr’eux  ont  inftitué  des  li- 
gnes pour  reconnoître  tout  & même 
la  vertu.  Comme  elle  étoit  dominée 

ê 

par  fon  imagination  , fa  conduite  fut 
inégale  & fouvent  peu  indurée.  Elle 
agiffoit  plus  par  des  mouvemens  que 
par  des'principes.  Elle  eut  la  fermeté 
d’un  moment  qui  conçoit  & fait  de 
grands  facrifices  , & n’eut  -pas  cette 
fermeté  plus  rare  qui  foutient  l’ame 
par  fa  propre  force  , quand  elle  n’eft 
plus  animée  par  les  regards  & par  l’ef- 
fort même  que  demande  tout  ce  qui 
eft  difficile.  Son  amour  pour  la  gloire 
étoit  plutôt  une  coquetterie  inquiète , 
qui  tenoit  à l’efprit,  qu’un  de  cesfenti- 
mens  profonds  qui  fubjuguent  famé 
& la  remploient.  Auffi  obtint-elle  plus 
de  célébrité  que  de  gloire.  Elizabeth 
en  Angleterre  avoit  fondé  fa  renom- 
mée fur  celle  de  fa  nation.  La  célébrité 
de  Chriftine  ne  fut  que  pour  elle. 
Etrangère  au  milieu  du  peuple  qu’elle 


gouvernoit , elle  fe  pafllonnoit  pour 
îes  grands  hommes  de  tous  les  pays  , 
& étoit  aflez  indifférente  fur  le  fien. 
Elle  fépara  trop  fes  goûts  de  fes  de- 
voirs ; & deflinée  à régner  , elle  eut  le 
malheur  de  n’eftimer  allez  ni  la  fou- 
veraineté  , ni  les  hommes. 

On  fait  que  de  fon  vivant  même 
elle  trouva  des  cenfeurs  ; les  femmes 
en  France  lui  reprochèrent  de  n’avoir 
point  les  manières  &les  agrémensde 
fon  féxe  , les  proteftans  d’avoir  chan- 
gé de  religion  , les  politiques  d’avoir 
quitté  un  trône , tous  ceux  qui  avoient 
quelqu’humanité , d’avoir  pu  croire  que 
fa  qualité  de  reine  put  autorifer  un  alîàf- 
finat  ; mais  elle  fut  l’objet  éternel  des 
hommages  des  favans  & des  gens  de 
lettres.  Dès  qu’elle  fortit  de  l’enfance, 
chaque  année  de  fon  règne  fut  marquée 
par  un  éloge;  & après  fon  abdication 
même  , elle  conferva  des  panégyriftes 
quand  elle  n’eut  plus  de  courtifans  *. 


* Un  de  fes  hiftoriens  qui  a compilé  très- 
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Cette  femme  célèbre  fut  louée  en 
France,  en  Allemagne  , en  Hollande, 
en  Italie  , en  Suède.  Il  feroit  feulement 
à fouhairer  que  tous  les  panégyriques 
euflent  celle  au  moment  du  meurtre 
de  Monaldefchi.  Ce  feroit  en  même- 
temps  & l’honneur  des  lettres  & l’inf- 
trudion  des  princes. 

Outre  les  éloges  & les  panégyriques 
que  je  viens  de  citer , il  y en  eut  des 
milliers  d’autres , écrits  en  latin  mo- 
derne, dans  le  cours  du  feizième  & dix- 
feptième  fiècles.  Mais  il  s’offre  natu- 
rellement ici  un  problème  à réfoudre. 
Parmi  tant  d’orateurs  Allemands  , Ita- 
liens , François , Hollandois , Suédois , 
comment  n’en  y eût-il  pas  un  feul 
qu’on  puifle  lire  aujourd’hui  avec  in- 
térêt , & qui  ait  confervé  du  moins 
quelque  célébrité? 


exaârement  toutes  les  lettres  8c  billets  qu'elle  a 
écrits  j 8c  tout  ce  qu’on  a écrit  d’elle,  compte 

près  de  deux  cents  panégyriques  qui  lui  furent 
adre/Tés. 
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On  peut  dire  d’abord  que  l’érudi- 
tion étouffa  !e  génie  ; & l’on  en  con- 
çoit les  raifons.  Leur  caradère  & leur 
marche  font  trop  oppofés.  L’une  eft 
fcrupuleufe  & lente  , l’autre  hardi  & 
rapide.  L’une  pèfe  furies  détails  , Tau- 
tie  là. fit  les refultats. L’une àmalîè  des 
faits,  l’autre  combine  des  idées.  L’une 
enfin  fe  defie  de  la  penfée  & craint  l'i- 
magination ; l’autre  a le  befoin  de 
créer , & n’eft  riche  que  de  ce  qu’il  in* 
vente.  On  connoît  d’ailleurs  la  malé- 
didion éternelle  dont  eft  frappé l’efprit 
d imitation  ;&  cet  efprit , comme  nous 
l’avons  vu , étoit  la  maladie  dominante 
du  fiècle.  L’éloquence  & les  difcours 
de  ces  temps-là  , étoient  donc  bien 
loin  d avoir  cette  rudefle  originale  & 
forte  , qu’il  fembleroit  qu’on  dut  at- 
tendre au  fortir  des  fiècles  de  barba- 
rie. Chez  un  peuple  barbare  ou  qui 
cefiè  de  1 etre  , & où  l’on  commence 
a rire  , les  orateurs  & les  postes 
font  avertis  de  leurs  talens  par  leurs 
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pallions,  & par  les  fecoulîès  que  des 
objets  extraordinaires  donnent  à leur 
ame.  Delà  vient  leur  caractère  inégal 
& fauvage  , mais  jamais  froid  & fur- 
tout  jamais  fervile.  Ce  n’efl  que  par 
degrés  que  le  goût  vient  les  polir  ; & 
quand  ce  goût  eft  arrivé  , ils  ont  déjà 
allez  de  connoiflànces  & allez  d’art 
pour  fubllituer  des  beautés  grandes  & 
corredcs  , a ces  premières  beautés 
inexades  , mais  hères.  Il  n’en  ell  pas 
de  même  , quand  chez  un  peuple  l’ef- 
prit  d’imitation  & un  goût  puifé  chez 
des  modèles,  fuccèdent  tout-à-coup 
& prefque  lans  degrés  a la  barbarie. 
Alois  les  écrivains  n ont  ni  la  vigueur 
originale  & brute  dont  ce  goût  d imi- 
tation les  éloigne , ni  les  beautés  foli- 
des  & vraies  auxquelles  ils  n’ont  pas 
eu  le  temps  d’atteindre  , & qui  font 
prefque  toujours  le  réfultat  de  la  phi- 
lofophie  & des  pallions  mêlées  enfem- 
ble.  Par  la  même  raifon  ils  doivent  en- 
core  être  pluç  loin  de  la  lînelTe  delef- 
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prit  & des  idées  , qui  ne  peut  être  que 
le  partage  d’un  fiècle  exercé  & très- 
poli  , & qui  peut-être  fuppofe  déjà  un 
peu  le  dégoût  des  grandes  choies  & 
le  defîr  de  s’ouvrir  de  nouvelles  rou- 
tes. Ajoutez  que  dans  les  temps  dont 
nous  parlons  , la  plupart  des  écrivains 
étoient  étrangers  à leur  pays  & à leur 
fiècle.  C’étoit  Rome  ,c’étoit  Athènes 
qui  étoit  leur  patrie.  Ils  le  pallion- 
noient  pour  Mantinée  ou  pour  Phar- 
fale  , bien  plus  que  pour  Pavie  ou 
Marignan.  Ils  vivoient  , ils  fentoient , 
ils  refpiroient  à quinze  flèçîes  d’eux. 
Veut-on  que  des  hommes  enfevelis 
dans  les  mines , parlent  avec  éloquen- 
ce de  ce  qui  fe  paflè  fur  la  terre  ? 

Mais  leur  plus  grand  obflacle,  c’é^ 
toit  la  prétention  d’être  éloquent  dans 
une  langue  morte.  Ce  font  les  mœurs 
d’un  peuple  qui  donnent  la  vie  à fon 
langage.  Que  ces  mœurs  s’anéantif- 
fent , la  plus  grande  partie  du  langage 
périt.  Les  mots  ne  font  plus  que  des 
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fîmulacres  froids  qu’il  eft  impofiiblede 
ranimer.  L’orateur  qui  au  bout  de  quin- 
ze cents  ans  veut  ou  croit  employer 
cette  langue,  a donc  deux  torts  : il  ne 
peut  bien  apprécier  la  valeur  des  li- 
gnes; & les  lignes  ne  peuvent  rece- 
voir l'empreinte  defon  efprit  & de  l'on 
ame,  qu’il  voudroit  leur  donner.  Son 
ftyle  ne  fera  donc  jamais  qu’une  tra- 
duction affoibiie  de  fa  penfée.  Il  aura 
aifément  des  pallions  & des  idées  dans 
fa  langue  naturelle,  qui  faite  pour  lui, 
correlpond  avec  fouplelîè  à tous  les 
mouvemens  : mais  la  langue  étrangè- 
re réliftera  à tout,  & dénaturera  tout 
ce  qu’il  voudra  lui  confier.  Il  y aura  , 
pour  ainfi-dire,  un  frottement  & un 
choc  continuel , entre  le  fentiqaent  & 
le  ligne  , entre  l’exprelïion  & l’idée. 
Pour  afFoiblir  cette  réfiftance , l’ora- 
teur ou  l’écrivain  tâchera  d’emprunter 
avec  le  langage  , & d’adopter  autant 
qu’il  efl  polllble  , les  pallions  , les 
goûts , & pour  ainlî-dire  les  idées  re- 
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ligieufes,  politiques  & civiles  du  peu- 
ple dont  il  veut  imiter  la  langue.  Mais 
cette  adoption  faCtice  & qui  ne  fera 
jamais  entière  , ne  peut  avoir  l’effet 
de  la  réalité.  Ainfi  ces  fortes  d’écrit 
vains  n’auront  ni  la  phyfionomie  de 
leur  nation  , ni  celle  de  leur  fiècle  , ni 
celle  de  la  nation  & du  fiècle  qu’ils  pré- 
tendent imiter , ni  la  leur  même.  Leurs 
ouvrages  feront  une  efpèce  de  pro- 
duction équivoque  qur  ne  tiendra  à 
rien  , ne  peindra  rien  , & réitéra  à ja- 
mais fans  caraétère  & fans  couleur. 
Telle  eft  l’hiftoire  des  orateurs  dufei- 
æième  fiècle.  En  voilà  afîez,  je  crois, 
pour  nous  difpenfer  d’en  rien  citer.  H 
eft  triftepour  tant  d’écrivains  , qu’en 
les  oubliant  on  ne  leur  ait  rendu  que 
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CHAPITRE 


CHAPITRE  XXV. 

De  Paul  Jove , & de  fes  Eloges. 


1 o u s ces  Cicérons  ou  ces  Piines 
modernes  dont  nous  venons  de  par- 
ler , ou  étoient , ou  avoient  la  préten- 
tion d’être  orateurs  ; & leurs  éloges 
.étaient  de  longs  panégyriques  pro- 
noncés dans  des  affemblées  , & débi- 
tes avec  pompe  pour  honorer  les 
morts  , & .quelquerois  ennuyer  les  vi- 
vans.  Mais  dans  le  même  fiècle  , il  y 
,eut  un  écrivain  qui  publia  des  éloges 
d’un  genre  tout  différent , & qui  par- 
- là  mérite  d’être  diftingué.  C’eff  Paul 
Jove.  Il  etoic  Italien  & Milanais.  Il  eut 
la  meme  patrie  que  Pline  le  jeune: 
mais  Pline  fut  l’ami  de  Trajan , Con- 
• ful  de  Rome  , & Gouverneur  de  pro- 
vince ; & Pau!  Jove  commença  par 
être  médecin , & finit  par  être  Evêque, 

R aima  paflionement  les  lettres,  écri- 
Tome  II.  j] 
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vit  l’hiftoire  de  fon  fiècle  en  latin , fut 
admiré  pour  le  ftyle  , peu  renommé 
pour  la  vérité , plut  aux  uns, déplut  aux 
autres  , & fut  aecufé  tour  à tour  de 
flatterie  & de  fatire;  fort  prefque  iné- 
vitable de  tous  ceux  qui  ont  l’ambi- 
tion & le  courage  d’écrire  de  leur  vi- 
vant , ce  qui  ne  peur  être  écrit  avec 
sûreté  que  cent  ans  après.  Nousavons 
de  lui , outre  fon  hiftoire  , fepr  livres 
d’éloges , confacrés  aux  hommes  les 
plus  célèbres  dans  le  gouvernement! 
ou  dans  la  guerre  ; & un  autre  livre 
très-confidérable , fur  les  gens  de  let- 
tres & ’es  favans  du  quatorzième  , 
quinzième  & fe'zième  fiècles.  Ceux- 
ci  font  au  nombre  de  cent  quatre- 
vingr  ; ce  qui  joint  aux  premiers  , 
forme  une  fuite  complette  de  près  d^, 
trois  cents  vingt  é oges.  Qu'il  me  foie 
permis  de  raconter  ici  à quelle  occa- 
fion  ces  éloges  furent  compofés. 

Paul  Jove  avoir  une  très-belle  mai- 
fon  fituée  dans  une  prefqu’ifle , & aux 
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bords  du  lac  de  Côme.  il  nous  ap- 
prend qu’elle  éroit  bâtie  fur  les  ruines 
mêmes  de  la  maifori  de  campagne  de 
Püne.  De  fon  temps  , les  fondemens 
fubfîftoienr  encore  ; & quand  l’eau 
étoit  calme  , on  appercevoit  au  fond 
du  lac,  des  marbres  tailles  , des  tron* 
çons  de  colonnes,  & des  reftes  de  py- 
ramides qui  avoient  orné  le  féjour  de 
1 ami  de  Trajan.  L’évêque,  fon  fuc- 
cefleur,  nous  a Wé,  à la  tête  de  fes 
eloges , une  defcription  charmante  de 
«e  lieu.  On  y voit  un  homme  enthorn 
iîafle  des  lettres  & du  repos  , un  his- 
torien qui  a l’imagination  d’un  poète, 
un  eveclue  nourri  des  doux  menlbnges 
de  la  mythologie  payenne.  Car  ü 
nous  peint  avec  transport  fes  ]ardins 
baignes  par  les  flots  du  lac , l’ombre 
& la  fraîcheur  de  fes  bois  , fes  co- 
teaux , fes  eaux  jailliflantes , le  lîlence 
profond  & le  calme  de  la  loütude  ; 
une  ftatue  elevee  dans  fes  jardins  à la 
Nature;  au  dedans,  un  falfon  ou  pré- 
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fîdoic  Apollon  avec  fa  lyre  , & les 
neuf  Mufes  avec  leurs  attributs  ; un 
autre  où  préfidoit  Minerve;  fa  biblio- 
thèque , qui  étoit  fous  la  garde  de 
Mercure  ; enfuite  l’appartement  des 
trois  Grâces,  orné  de  colonnes  do- 
riques, & des  peintures  les  plus  rian- 
tes ; au  dehors.  , l’étendue  pure  & 
tranfparente  du  lac  , fes  détours  tor- 
tueuse , fes  rivages  ornés  d’oliviers 
& de  lauriers  ; & dans  l’éloignement , 
des  villes  , des  promontoires  , dçs 
coteaux  en  amphithéâtre  , chargés  de 
vignes;  & les  hauteurs  naiflantes  des 
Alpes  , couvertes  de  bois  & de  pâtu- 
rages , où  i’ceil  voyait  de  loin  errer 
des  troupeaux.  Au  centre  de  cette 
belle  habitation , étoit  un  cabinet  où 
Paul  love  avoit  raffembié  à grands 
frais , les  portraits  de  tous  les  hom- 
mes célèbres.  On  peut  dire  qu’il  avoit 
une  cohésion  de  granos  hommes , 
comme  dans  d’autres  temps  on  a fait 
des  colleâions  d’hiftoire  naturelle.  Il 
fut  aidé  dans  cette  recherche  par  des 
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particuliers  & des  fouverains.  Le  fa- 
meux Fernand  Cortès  lui  envoya  fon 
portrait,  avant  de  mourir.  On  ne  peut 
douter  que  d’autres  qui  n’avoient  pas 
le  même  droit , n’aient  voulu  donner 
le  même  exemple  : mais  il  y a appa- 
rence que  Paul  Jove  ne  plaçoit  pas 
tous  ceux  qui  s’envoyoient  eux-mê- 
mes ; dans  le  choix  de  fes  grands  hom- 
mes , il  s’en  rapportott  un  peu  moins  à 
eux  qu’à  la  renommée: 

C’eft  pour  fervir  d’explication  à ces 
portraits  , qu’il  compofa  fes  éloges* 
D’abord  ils  ont  le  mérite  d’être  très- 
courts:  ils  renferment  quelquefois  en 
peu  de  lignes , & d’autres  fois  en  peu 
de  pages  , l’idée  du  caraétère , des  ac- 
tions , des  ouvrages  de  celui  qu’il  loue, 
ou  du  moins  dont  il  parle  ; car  quel- 
quefois il,  fait  le  portrait  d’hommes 
plus  célèbres  que  vertueux  ; mais  il 
les  repréfente  tels  qu’ils  font , loue  les 
vertus,  admire  les  talens,  & dételle 
les  crimes.  En  fécond  lieu , ces  éloges 
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font  la  plûpart  hiftoriques  ; & des  faits 
vrais  valent  beaucoup  mieux  que  de  la 
faufîe  éloquence.  Enfin  ils  ont  le  mé- 
rite de  préfenter  une  grande  variété 
d’hommes,  quelques-uns  grands,  & 
prefque  tous  fameux , de  tous  les  pays , 
de  toutes  les  religions , de  tous  les 
rangs , & de  tous  les  fiècîes. 

Ainfi  on  y voit  parmi  les  anciens, 
'Alexandre , Pyrrhus , Annibal , & Sci- 
pion:  parmi  les  deftru&eurs  de  l’em- 
pire, Attila  & Totila:  parmi  fes  ven- 
geurs , Narsès  qui  né  efcîave  , devint 
général , & qui  eunuque,  fut  un  grand 
homme.. 

Dans  le  nouvel  empire  d’occident , 
Charlemagne , le  plus  grand  homme 
de  la  France,  & peut-être  de  l’Europe 
moderne  ; & ce  Frédéric  Barberoufle , 
fous  qui  commença  la  lutte  fanglante 
du  facerdoce  contre  l’empire , qui  fit 
la  guerre  aux  papes  & aux  Sarrazins, 
& mourut  dans  fon  pèlerinage  guer- 
rier. 
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j En  France , Godefroi  de  Bouillon , 
chef  de  la  feule  croifade  qui  air  réufîi  ; 
Charles  VIII.  qui  conquit  & perdit  le 
royaume  de  Naples  avec  la  même  ra- 
pidité; Louis  XII.  qui  fut  tour  à tour 
dupe  de  fes  amis  & de  fes  ennemis , 
mais  à qui  on  pardonna  tout , parce 
qu’il  étoit  bon  ; François  I.  qui  , à 
beaucoup  de  défauts,  mêla  des  quali- 
tés brillantes;  le  maréchal  de  Tri  vulce, 
fur  la  tombe  duquel  on  grava  ; Ici  re- 
pojè  celui  qui  ne  repofa  jamais-,  le 
maréchal  de  Lautrec,  également  opi- 
niâtre & malheureux  ; Gallon  de  Foix, 
fi  connu  par  fon  courage  brillant , & 
par  la  bataille  de  Ravennes  qu’il  ga- 
gna & où  il  perdit  la  vie  ; enfin  ce 
connétable  de  Bourbon  , fi  terrible  à 
fon  maître,  & dont  l’ame  altière  eut 
a la  fois  le  plaifir  & le  malheur  d’être 
fi  bien  vengé. 

En  Efpagne  , vous  trouvez  Ferdi- 
nand le  Catholique,  qui  chaflà  & 
vainquit  les  Rois  Maures , & trompa 

B iv 


y 


3^  E S S A £ 

tous  les  Rois  Chrétiens  ; Charles- 
Quint,  heureux  & tout-puiffant  , po- 
litique par  lui-même  , grand  par  Tes 
généraux  ; & cette  foule  de  héros  dans 
tous  les  genres  , qui  fervoient  alors 
l’Efpagne;  Chriltophe  Colomb,  qui 
lui  créa  un  nouveau  monde;  Fernand 
Cortès  qui , avec  cinq  cents  hommes, 
lui  fournit  un  empire  de  fix  cents 
lieues  ; Antoine  de  Lève  qui , de  fim- 
plefoldat,  parvint  à être  duc  & prin- 
ce , & plus  que  cela,  grand  homme  de 
guerre  ; Pierre  de  Navarre  , autre  fol- 
dat  de  fortune , célèbre  par  fes  talens, 
& parce  que  le  premier  il  inventa  les 
mines;  Gonfalve  de  Cordoue,  fur- 
nommé  le  grand  Capitaine , mais  qui 
put  compter  plus  de  victoires  que  de 
vertus  ; le  fameux  duc  d’Albe , qui 
fervit  Charles-Quint  à Pavie , à Tu- 
nis, en  Allemagne,  gagna  contre  les 
Protelîans  la  bataille  de  Mulberg , 
conquit  le  Portugal  fous  Philippe  II, 
mais  qui  fe  déshonora  dans  les  Pays- 
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Bas,  par  les  dix-huit  mille  hommes 
qu’il  le  vantoit  d’avoir  fait  palTer  par 
la  main  du  bourreau  ; enfin  le  jeune 
marquis  de  Pefcaire , aimable  & bril- 
lant , qui  contribua  au  gain  de  plu- 
sieurs batailles  , fut  à la  fois  capitaine 
&c  homme  de  lettres,  époufa  une  fem- 
me célèbre  par  fon  efprit  comme  par 
fa  beauté  , & mourut  à trente  - deux 
ans,  d’une  maladie  très-courte,  peu 
de  temps  après  que  Charles-Quint  eut 
été  inflruit  que  le  pape  lui  avoir  pro- 
pofé  de  fe  faire  Roi  de  Naples, 

Si  nous  parcourons  l’Italie , ces  élo- 
ges nous  offrent  un  très-grand  nom- 
bre d’hommes  qui , dans  le  cours  du 
quinzième  ou  feizième  fiècle,  s’y  dif- 
tinguèrent  par  le  gouvernement,  ou 
par  les  armes.  Il  faut  fe  rappeller  qu’a- 
lors  1 Italie  étoit  divilée  & fanglante. 
Une  foule  de  tyrans  ou  étrangers,  ou 
domeihques  , déchiroient  ce  beau 
pays  pour  le  partager.  Les  papes  ex- 

communioient , combattoient  & né- 

B v 
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gocioient  pour  fe  faire  un  étaf.  Les 
empereurs  n’avoient  point  perdu  de 
vue  ce  fantôme  d’empire  romain , que 
de  temps  en  temps  ils  vouloient  faire 
revivre.  Les  rois  de  France,  pou  des 
& par  leur  propre  inquiétude , & par 
celle  de  leur  nation , avoient  la  fureur 
de  conquérir  Naples  & Milan.  Le  fénat 
de  Venife  , politique  & hardi , com- 
merçant & guerrier , vouloit  dominer 
fur  la  mer , & s’étendre  en  terre-ferme. 
Une  foule  de  villes  & de  républiques 
étoient  agitées  à la  fois  par  les  orages 
de  la  liberté  & par  ceux  de  la  guerre. 
Des  fa  frions  s’élevoient  , fe  cho- 
quoient  & tomboient.  Des  conjurés 
& des  tyrans  périlïbient  tour  à tour. 
Des  généraux  qui  n’avoient  pour  bien 
qu’une  armée , la  vendoient  à qui  vou- 
loit ou  pou  voit  la  payer.  Par-tout  les 
,-ntérêts  religieux  fe  mêloient  aux 
intérêts  politiques,  & les  crimes  aux 
grandes  aérions.  Tel  étoit  l’efprit  de 
ces  temps  : & parmi  ces  dangers,  ces 
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efpérances  , ces  craintes  , il  dut  naître 
une  foule  d’ames  extraordinaires  dans 
tous  les  rangs,  qui  fe  développèrent, 
pour  ainfi-dire , avec  leur  fîècîe , & 
qui  en  reçurent  le  mouvement , ou  lui 
donnèrent  le  leur.  Paul  Jove  a fait 
l’éloge  ou  le  portrait  de  tous  ces  hom- 
mes, la  plupart  plus  courageux  que 
faints.  Mais  dans  cette  foule  de  noms , 
on  aime  à retrouver  à Florence  , les 
Médicis  ; à Milan  , ces  fameux  Sfor- 
ces,  dont  l’un  fimple.payfan , devint 
un  grand  homme  ; & l’autre,  bâtard 
de  ce  payfan  , devint  fouverain  ; à 
Rome  , les  Colonnes  , prefque  tous 
politiques  ou  guerriers  ; à Venife , 
piufieurs  doges  & quelques  généraux  ; 
à Gènes  , ce  célèbre  André  Doria  , 
qui  vainquit  tour  à tour  & fit  vaincre 
Charles-Quint,  redoutable  à Fran- 
çois I.  & à Soliman  , mais  grand  fur- 
tout  pour  avoir  rendu  la  liberté  à fa 
patrie,  dont  ii  pouvoit  être  le  maître. 

Si  vous  portez  vos  regards  plus 

Bvj 
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loin  , vous  trouvez  en  Hongrie  ce  fa- 
meux Jean  Hunniade  qui  combattit  les 
Turcs,  & fimple  général  d’un  peuple 
libre,  fut  plus  abfolu  que  vingt  rois  ; 
& ce  Mathias  Corvin  fon  fils  , le  feul 
exemple  peut  être  d’un  grand  homme 
fils  d’un  grand  homme  ; en  Epire , 
Scanderberg,  grand  prince  dans  un 
petit  état;  & parmi  les  Orientaux, 
ce  Saladin , aufii  poli  que  fier , ennemi 
généreux  , & conquérant  humain  ; 
Tamerlan , un  de  cesTartares  qui  ont 
boule verfé  le  monde  ;Bajazet  qui  com- 
mença comme  Alexandre  , & finit 
comme  Darius  , d’abord  le  plus  terri- 
ble des  hommes  , & enfuite  le  plus 
malheureux;  Amurat  lî  , le  feul  prince 
Turc  qui  ait  été  philofophe  , qui  ab- 
diqua deux  fois  le  trône , & y remonta 
deux  fois  pour  vaincre;  Eiahotnet  II , 
qui  conquit  avec  tant  de  rapidité  , & 
récompensa  les  arts  avec  tant  de  ma- 
gnificence ; Selim  qui  fubjugua  1 E 
gypte  , êt  detruilit  cette  atiitoctaiie 
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guerrière  établie  depuis  trois  cents 
ans  aux  bords  du  Nil , par  des  foldats 
Tartares;  Soliman  vainqueur,  de  l’Eu- 
phrate au  Danube  , qui  prit  Babylone 
& affîégea  Vienne;  le  fameux  Barbe- 
roufle  Chérédin,  fon  amiral  qui  de 
pirate  devint  roi;  & cet  IfmaëlSophi 
qui , au  commencement  du  feizième  . 
fîècîo,  prêcha  îes  armes  à la  main , & 
en  dogmat  fant  conquit  la  Perle  7 
comme  Mahomet  avoit  conquis  l’A- 
rabie. 

A la  fuite  de  tous  ce  s noms  de 
guerriers  ou  de  princes  raflemblés  des 
trois  parties  du  monde , c’effc  un  fpec- 
tacle  curieux  de  retrouver  les  noms 
du  Dante , de  Pétrarque,  de  Bocace  , 
de  l’Ariofte  , du  cardinal  Bibîéna  , au- 
teur de  la  comédie  de  la  Calandre , 
jouée  au  Vatican  fous  Léon  X;  & du 
célèbre  Machiavel  ; fans  compter  cette 
foule  innombrable  de  favans , prefque 
tous  Grecs  ou  Italiens  , qui  dénués  > 
il  eft  vrai,  de  ce  mérite  rare  du  génie , 
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contribuèrent  cependant  par  leurs 
travaux , au  rétabliiï'ement  des  lettres , 
en  faifant  revivre  les  langues  qui  ne 
s’étoient  confervées  que  chez  les 
chrétiens,  de  Conftantinople , & la 
philofophie  ancienne  qui,  depuis  la 
chûte  de  l’empire , n’avoit  été  cultivée 
que  par  les  mufulmans  Arabes. 

Tel  eft  le  fpeélacle  aufli  varié  que 
rapide  que  nous  préfentent  les  Elo- 
ges de  Paul  Jove.  Je  me  contenterai 
ici  d’ajouter  quelques  remarques.  Il 
eft  d’abord  fort  fingulier  que  ce  Pa- 
négyrifte , ayant  loué  près  d’une  cen- 
taine de  Princes  Grecs  , Idolâtres , 
Mufulmans  & Chrétiens  , n’ait  pas 
fait  l’Eloge  d’un  l'eul  Pape  : il  étoit 
cependant  Italien,  & Evêque.  Je  re- 
marquerai enfui  te  qu’il  a fait  l’Eloge 
de  plufieurs  Princes  qui  étoient  en- 
core vivans  , & clans  ces  articles  il 
change  tout-à-coup  de  ton  ; il  ne 
raconte  plus  , il  loue , & l’Hiftorien 
devient  déclamateur.  Voici  comment 


' •.  . 

-■  

sur  le  s Eloges,  39 

débute  l’Eloge  de  Charles -Quint. 
» Je  te  falue  , trois  fois  très-grand, 
5>  augufte  Charles-Quint , qui  par  le 
>5  concours  & l’union  des  vertus  les 
35  plus  rares,  as  mérité  le  furnom  de 
* très-invincible  empereur».  On  re- 
connoîr  à cette  grande  phrafe,  que 
Charles-Quint  devoir  lire  l’article  Un 
autre  afTez  fingulier , c*eft  celui  où  il 
parle  de  ce  Chriilierne  , roi  de  Dane- 
marck,  lurnomméle  Néron  du  nord, 
qui  après  avoir  juré  aux  Suédois  la 
paix  fur  une  hoftie , fit  égorger , com- 
me on  fait  , au  milieu  d’un  repas , 
tout  le  lénat  de  Suède , deux  évêques, 
& quatre-vingt  quatorze  citoyens  des 
plus  diftingués.  Quoique  ce  prince 
fût  encore  vivant,  Paul  Jove  ofe  lap- 
peller  de  fon  véritable  nom,  c’eft-à- 
dire  un  monfjre.  Il  eft  vrai  que  ce 
monftre  étoit  alors  détrôné  , & en- 
fermé dans  une  cage  de  fer  ; mais 
beaucoup  d’autres  auroient  craint  que 
la  cage  ne  fe  rompît,  & que  ce  monf- 
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tre , en  remontant  fur  ie  trône  , ce 
qui  eft  arrivé  quelquefois  , ne  rede- 
vint un  très-grand  prince.  Enfin  pour 
connoître  l’efprit  de  ce  temps-là,  il 
ne  fera  pas  inutile  d’obferver  que  Paul 
Jove  loue  avec  tranfport  ce  Pic  de  la 
Mirandole,  l’homme  de  l’Europe  & 
peut-être  du  monde,  qui  à fon  âge 

eût  entaffé  dans  fa  tête  le  plus  de 

* 

mots , & 1e  moins  d’idées  ; qu’il  n’ofe 
point  blâmer  trop  ouvertement  ce 
Jérôme  Savonarole  , enthoufiafte  & 
fourbe , qui  déclamant  en  chaire  con- 
tre les  Médicis , faifoit  des  prophé- 
ties & des  cabales , & vouloir  dans 
Florence , jouer  à la  fois  le  rôle  de 
I>rutus&  d’un  homme  infpiré;  qu’en- 
fïn  il  loue  Machiavel  de  très -bonne 
foi , & ne  penfe  pas  même  à s’étonner 
de  fes  principes:  car  leMachiavéîifme 
qui  n’exifle  plus  fans  doute,  & qu’une 
politique  éclairée  & fage  a dû  bannir 
pour  jamais,  né  dans  ces  fiècles  ora- 
geux, du  choc  de  mille  intérêts  , & 
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de  l’excès  de  toutes  les  ambitions 
joint  à lafoibleflè  de  chaque  pouvoir, 
fait  uniquement  pour  des  âmes  qui 
fuppléoient  à la  force  par  la  rufe,  & 
aux  talens  par  les  crimes,  étoit,  pen- 
dant quelque  temps  , devenu  en  Eu- 
rope la  maladie  des  meilleurs  efprits  , 
à peu  près  comme  certaines  pelles  qui 
nées  dans  un  climat,  ont  fait  le  tour 
du  monde,  & n’ont  difparu  qu’après 
ayoir  ravagé  le  globe. 


'N 


C H A P I T R E XXVI. 

Des  O raiforts  funèbres , & des  Eloges 
dans  les  premiers  temps  de  la  litté- 
rature Françoife  , depuis  Fran- 
çois I,  jufquà  la  fin  du  règne  de 

Henri  JH. 

jri.  près  avoir  fuivi  le  genre  des 
éloges  chez  les  peuples  barbares  , où 
ils  n’écôient  que  l’expreffion  guerrière 
de  Fenthoufiafme  qu’infpiroit  la  va- 
leur; chez  les  Egyptiens  , ou  la  reli- 
gion les  faiioit  fervir  a la  morale  ; 
chez  les  anciens  Grecs , où  ils  furent 
employés  tour  à tour  par  la  philofo- 
phie  & la  politique;  chez  les  premiers 
Romains  , où  ils  furent  confacrés  d’a- 
bord à ce  qu’ils  nommoient  vertu  , 
c’eft-à-dire  à l’amour  de  la  liberté  Sc 
de  la  patrie  ; fous  les  empereurs , où 
ils  ne  devinrent  qu’une  étiquette  d’ef- 
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claves  , qui  trop  fouvent  parloient  à 
des  tyrans;  enfin  chez  les  favans  du 
feizième  fiècle , où  ils  ne  furent , pour 
ainfi-dire , qu’une  affaire  de  ftyle  , & 
un  amas  de  fons  harmonieux  dans  une 
langue  étrangère  qu’on  vouloit  faire 
revivre;  il  eft  temps  de  voir  ce  qu’ils 
ontétéen  France&  dans  notre  langue 
même.  Je  m'arrêterai  peu  fur  les  an- 
ciens monumens  que  nous  avons  dans 
ce  genre.  L’efprit , le  goût  , l’élo- 
quence, la  langue  même  , rien  n’étoic 
formé.  Nous  avons  été  long-temps 
des  barbares  pleins  d’imagination  & 
de  gaieté , qui  favions  danfer  & com- 
battre , mais  qui  ne  favions  pas  écrire. 
L’efprit  humain  , toujours  curieux , 
aime  à revenir  quelquefois  fur  ces 
temps  de  fon  enfance  ; mais  quand  on 
a jetté  un  coup-d’œil  fur  des  mafures 
ou  des  palais  gothiques,  on  aime  en- 
fuite  à fe  repofer  fur  les  grands  mo- 
numens de  l’archite&ure  moderne* 
En  repaflant  les  premiers  temps  de 
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notre  littérature,  & les  éloges  écrits 
dans  notre  langue  , ii  ne  fera  pas  inu-* 
tile  de  remarquer  fouvent  à qui  ces 
éloges  ont  été  prodigués  , & de  com- 
parer quelquefois  les  vertus  dont  le 
panégyrifte  parle,  avec  les  vices  plus 
réels  dont  parle  l’hiftoire.  Peut-être  à 
force  de  reprocher  aux  hommes  leur 
bafièflè , parviendra- t on  à les  faire 
rougir  : mais  quand  on  ne  pourroit 
fefpérer  , il  eft  doux  du  moins  de 
venger  la  vérité  , que  la  flatterie  efl: 
toujours  prête  à immoler  à l’intérêt. 
L’indignation  même  que  l’on  éprouve 
contre  le  menfonge  , efl:  utile.  Elle 
affermit  dans  l’heureufe  habitude  d’ê- 
tre libre  , & dans  le  befoin  d’être 
vrai. 

Les  éloges  funèbres  que  nous  avons 
vu  établis  chez  tous  les  peuples  , ne 
furent  connus  en  France  que  fur  la 
fin  du  quatorzième  fiècle.  On  croit 
que  le  premier  François  à qui  on 
tendit  cet  hommage , fut  le  célèbre 
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Duguefclin.  C’étoit  le  prix  de  fes 
vidoires,  & plus  encore  de  fes  ver- 
tus*. Ce  grand  homme  mérita  fans 


* Gette  oraifon  funèbre  fut  prononcée  en 
1389,  c eft-à-dire  neuf  ans  après  la  mort  du 
.connétable , par  un  eveque  d’Auxerre  , & en 
préfence  de  route  la  cour.  Le  texte  fur  5 Nomi - 
natus  efi  ufquc  ad  extrcma.  Son  nom  a été  connu 
aux  extrémités  de  la  terre.  Enfuite  l’orateur 
entrant  dans  le  détail  des  vidoires , des  faits 
d'armes , & de  toutes  les  grandes  adions  de 
Duguefclin , prouva  que  ce  grand  homme  avoit 
rempli  tous  les  devoirs  d'un  vrai  chevalier, 
puifquil  avoir  uni  au  plus  haut  degré  la  probité 
& la  valeur.  Il  remonta  à l’origine  & à la  pre- 
mière inftitution  de  la  chevalerie,  & la  repré- 
fenta  comme  une  inftitution  politique  , mili- 
taire & facrée  , auffi  nécelfaire  pour  la  défenfe 
que  pour  le  gouvernement  des  Etats  , & qui  de- 
mandoit  dans  un  guerrier  l'accord  de  la  probité 
& du  courage,  des  vertus  & de  l’honneur.  II 
finit  par  exhorter  tous  les  fejgneurs  de  la  cour 
qui  etoient  prefens  , à ne  jamais  prendre  les 


armes  que  par  l’ordre  & pour  le  fervice  de  leur 
maître  , s’ils  vouloienc , comme  Duguefclin  , 
ffmplir  les  devoirs  de  la  chevalerie , & mçritçj 
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doute  que  cet  ufage  commençât  par 
lui.  H faudroit  feulement  que  ce 
qui  étoit  alors  une  diftinéfion  flat- 
teufe , n’eût  pas  celle  d’en  être  une. 
Mais  il  en  eft  ainfi  de  prefque  tous 
les  honneurs.  La  juflice  les  inflitue  ; 
la  politique  les  conferve  quelque  temps 
au  mérite  ; bientôt  la  vanité  les  ré- 
clame comme  un  droit  ; le  vice  les 
ufurpe  par  l’intrigue  ; au  lieu  d’hono- 
rer  ceux  à qui  on  les  accorde  , quel- 
quefois ceux  qui  les  obtiennent  les 
déshonorent  ; & ce  qui  devoit  être 
glorieux  & rare,  finit  par  être  prodi- 
gué & avili.  Voilà  l’hiftoire  des 
éloges  funèbres  parmi  nous , & appa- 
remment chez  toutes  les  nations.  Ils 
font  devenus  trop  fouvent  des  dis- 
cours , où  avec  une  fauffe  éloquence 
on  célèbre  des  vertus  encore  plus 

à la  fois  l’approbation  de  Dieu  & l’eftime  des 
hommes.  Tel  eft  l’extrait  de  cette  oraifon  fu- 
pèbre  . qui  nous  a été  confervé  par  le  Moins 
4e  S.  Denis , hiftorien  de  Charles  YI. 
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faufTes,  & où  l’on  étale  avec  pompe, 
des  titres  que  le  mort  a flétris , des 
talens  qu’il  n’a  point  eus  , & desfervi- 
ces  qu’il  n’a  pu  rendre. 

La  colle&ion  des  oraifons  funèbres 
que  nous  avons  dans  notre  langue , 
commence  à peu  près  en  1547,  c’eft- 
à-dire  à la  mort  de  François  I. 

Ce  prince  qui  eût  bien  plus  l’éclat 
& les  vertus  d'un  chevalier,  que  la  po- 
litique & les  talens  d’un  roi , fut  loué 
fans  réferve  ; & il  ne  faut  pas  s’en  éton- 
ner. Une  nation  militaire  & brave  dut 
efiimer  fa  valeur.  Une  noblefle  qui  ref- 
piroit  l’enthoufiafme  de  la  chevalerie, 
dut  applaudir  fes  propres  vertus  dans 
fon  chef.  Les  hommes  de  lettres  & les 
favans  qui  commençoient  en  France 
à s’emparer  de  l’opinion , & dirigeoient 
déjà  la  renommée  , durent  célébrer  à 
l’envi  le  prince  qui  les  honoroit.  Ses 
malheurs  même  & la  bataille  de  Pavie, 

•V  ÿ 

où  à des  fautes  trop  réelles  il  mêla  de 

la  grandeur  de  caradère,  durent  ajq»- 
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1er  à fa  célébrité  , en  fixant  fur  lui  les 
yeux  de  l’Europe  , & dévoient  furtout 
intéreflér  un  peuple  qui  pardonne  tout 
pour  le  courage  , &fe  rallie  toujours 
au  mot  de  l’honneur. 

Ses  contemporains  gravèrent  lurfon 
tombeau  ie  titre  de  grand.  Il  faut  con- 
venir que  s'il  avoit  pu  le  mériter  , c eut 
été  par  fon  refpecc  pour  les  connoif— 
fances  , & le  défir  qu’il  eut  d’éclairer 
fa  nation.  Il  entrevit  ces  principes 
étouffés  tour  à tour  par  ihgnorance  & 
par  l’orgueil,  qu’il,  n’y  a ni  législation, 
ni  politique  fans  lumières  ; que  ceux 
qui  éclairent  l'humanité , font  les  bien- 
faiteurs des  rois  comme  des  peuples  ; 
que  l’autorité  de  ceux  qui  comman- 
dent , n’efi:  jamais  plus  forte , que  lorl- 
qu’elle  eft  unie  à l’autorité  de  ceux  qui 
penfent  '?  que  le  défaut  de  lumières  en 
obfcurcifiant  tout , a quelquefois  rendu 
tous  les  droits  douteux , & même  les 
plus  facrés  , ceux  des  fouverains  ; 
qu’un  peuple  ignorant  devient  necefi 

fairement 
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fai  renient  ou  un  peuple  vil  & fansref- 
fort  , deftiné  à être  la  proye  du  pre- 
mier qui  daignera -le  vaincre,  ou  un 
peuple  inquiet  & d’une  activité  féroce  ; 
que  des  efclaves  qui  fervent  un  ban- 
deau fur  les  yeux  , en  font  bien  plus 
terribles  , fi  leur  main  vient  à s’armer 
& frappe  au  hazard  ; qu’enfin  tous  les 
princes  qui  avant  lui  avoient  obtenu 
1 eftime  de  leur  fiècle  & les  regards  de 

la  pofiérité , depuis  Alexandre  jufqu’à 
Charlemagne  , depuis  Augufte  juf- 
qu’à Tamerlan  né  Tartare&  fondateur 
d’une  Académie  à Samarcande,  tous 
dédaignant  une  gloire  vile  & diftri- 
buée  pardes efclaves  ignorans, avoient 
voulu  avoir  pour  témoins  de  leurs  ac- 
tions des  hommes  de  génie  , & rele- 
ver partout  la  gloire  du  trône  par  celle 
des  arts.  Ce  lut  là  Je  vrai  mérite  de 
François  ï.  Il  honora  donc  les  lettres  ; 
& les  lettres  reconn enflantes  ordonné- 
rçnt  a 1 Europe  de  cé.ébrer  ce  prince 
Tome  IL  C ' 
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& de'pîacer  le  vaincu  à côté  du  vain- 
queur. 

Après  François  I,  Henri  Ilfonfuc- 
ceffeur  & Ton  fils  eut  l’honneur  d'un 
panégyrique , même  de  fon  vivant. 
On  trouve  en  1 5=55 , un  é!ogetqui  lui 
efl  adreffé  fur  la  grandeur  de  fon  rè- 
gne. Qu’on  ne  s’étonne  pas  de  ce  mot. 
Tous  les  peuples  défirent  que  leur  maî- 
tre foit  grand , & aiment  à fe  le  per- 
fuader.  La  vanité  de  celui  qui  obéit , 
s’enorgueillit  des  titres  prodigues  à 
celui  qui  commande.  L’efcîave  même  ? 
veut  donner  de  la  dignité  à fes  fers  ; 
à plus  forte  raifon  le  fujer  libre, & qui 
obéit  aux  loix  fous  un  monarque.  A 
l’égard  de  Henri  II , fon  nom  aujour- 
d’hui ne  réveille  p;us  l’idee  cie  gran- 
deur. Ce  roi  brave  , mais  d’une  valeur 
moins  éclatante  que  fon  père  ; pro- 
te&eur  des  lettres , mais  {ans  cette  ef- 
pèce  de  pafiîon  qui  tient  de  l’enthou- 
fiafme , & le  fait  naître  chez  les  au- 


très  ; avide  de  gloire  , mais  incapable 
de  cette  hauteur  de  génie  qui  s’ouvre 
-de  nouvelles  routes  pour  y parvenir  ; 
gouverné  par  des  favoris  qui  diri- 
geoient  à leur  gré  fa  foi  bielle  ou  fa 
force  , & pouffé  en  même-temps  par 
i’efprit  de  la  nation  & defon  fiècle  , 
qu  il  trouva  créé,  & auquel  il  n’ajouta 
rien  , n’eut  ni  dans  l’efprit , ni  dans 
Pâme  cette  efpèce  de  relîbrt  qui  fait 
la  grandeur.  On  peut  dire  que  l'on  rè- 
gne ne  fut  qu’une  repréfen  ration  afibi- 
bîie  du  règne  de  François  I.  Dans  Ja 
religion  , dans  la  guerre , dans  la  finan- 
ce & dans  les  loix  , il  fuivit  les  fentiers 
tracés.  Les  événemens  eurent  de  l’im- 
portance , fans  avoir  une  forte  de  ca- 
radète  ; & prefque  toujours  en  adion, 
mais  fans  être  animé  de  ces  forces  vi- 
ves qui  font  les  grands  changemens, 

& deffinent  avec  énergie  les  caradères 
foit  en  bien  , foit  en  mal  , ce  prince 
donna  beaucoup  de  mouvement  à 
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l’Europe,  fans  acquérir  beaucoup  de 

célébriré.  ; 

L’homme  d’étar  juge  ; le  panégy- 
rifte  loue,  & n’a  befoin  que  d’un  pré- 
texte ; encore  s’en  pafïe-t-il  quelque- 
fois. Henri  H , eftimable  à plufieurs 
égards  , dut  être  célébré  , & furtout 
dans  l’époque  de  fes  luccès.  On  fait 
que  dans  la  fuite  il  eut  des  revers , & 
fe  laiffa  écrafer  par  cet  ennemi  aftif , 
dont  la  vigilance  ‘ombre  & terrible 
étendue  à la  fois  fur  les  deux  mondes , 
enchaînoit  l’Amérique  , gouvernoit 
l’Efpagne  &défoloit  l’Europe.  Les  ba- 
tailles de  Gravelines  A de  S.  Quentin 
ne  furent  que  des  malheurs  mais  la 
paix  de  Cateau-Cambréfîs  fut  une 
honte.  Au  rapport  de  tous  les  hifto- 
riers  elle  déshonora  le  roi  & l'état  : 
au  rapport  d’un  panegyi  ihe  , ce  fut  »e 
facrifice  d’un  grand  homme  au  b'en 
de  l’Europe.  Il  n’efl:  pas  inutile  d’ajou- 
ter que  l’oraifon  funèbre  de  ce  prince 
fut  comparée  dans  le  temps  à la  Cy- 
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Topédie,le  roi  à Cyrus,&  l'orateur  à 
Xénophon  *; 

En  1565  parut  un  éloge  qui  dut  in- 
térefler  la  nation.  C’étoit  celui  de  ce 
François  de  Guife  afiafilné  par  Pol- 
trot  devant  Orléans.  Il  fut  , comme 
on  fait,  le  plus  grand  homme  de  fon 
fiècle.  Ce  fut  lui  qui  défendit  Metz 
contre  Charles-Quint , qui  rendit  Ca- 
lais à la  France,  & combattit  avec  fuc- 
cès  PEfpagne  , l’Angleterre  & l’Em- 
pire. Son  crime  fut  d’être  trop  puilFant. 
C’en  étoit  un  dans  une  minorité  ora- 
geufe,  & fous  un  gouvernement  foible 
ou  pîufieurs  grands  hommes  fe  cho- 
quent , & où  l’autorité  fans  vigueur 
ne  peut  tenir  la  balance  entre  des  for- 
ces extrêmes  qui  fe  combattent.  Sa 
mort  fut  le  premier  desafiaffinats  que 
lefanatifme  de  ce  fiècle  fit  commettre. 


* Sonnet  de  Joachim  du  Bellay  , fur  l’oraifon 
funèbre  prononcée  en  1559,  par  Jérôme  de  la 
Rovère , évêque  de  Toulon» 
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On  connoît  de  lui  ce  mot  employé 
dans  une  de  nos  plus  belles  Tragédies  ; 
» ta  religion  t’a  ordonné  de  m’affaffi- 

ner  -,  la  mienne  m’ordonne  de  te 
=>  pardonner  & de  te  plaindre  ».  Ce 
mot  dont  on  fe  fouvient , effc  fort  au- 
deflus  d’une  oraifon  funèbre  qu’on 
oublie. 

En  1571  , c’eft-à-dire  quelques 
mois  avant  la  S.  Barthelemi  , fut  pro- 
noncé & publié  un  panégyrique  en 
l’honneur  de  Charles  IX.  On  y vante 
les  grandes  adions  d’un  prince  de 
vingt  ans  , qui  n’avoit  pu  encore  que 
prêter  fon  nom  aux  malheurs  de  fon 
règne.  On  y célèbre  fa  bonté;  8c  dans 
quel  moment  ! à fa  mort  il  fe  trouva 
des  orateurs  pour  Se  louer.  J’ai  lu  l’o- 
raifon  funèbre  de  ce  prince,  que  Muret 
prononça  à Rome  en  préfence  du  Pape 
Grégoire  XIII.  Non  , lorfqu’Antonin 
ou  Trajaa  moururent  autrefois  dans 
cette  même  ville  ,&  que  la  douleur  pu- 
blique prononça  leur  éloge  en  préfence 
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des  citoyens  dont  iis  avoient  fait  le 
bonheur  pendant  vingt  ans  , je  fuis 
bien  sûr  qu’on  n’y  parla  pas  davantage 
de  vertu,  de  juftice  , de  larmes  & de 
défolation  des  peuples.  Tous  les  élo- 
ges prononcés  à Paris  ou  dans  la  Fran* 
ce  en  l'honneur  de  Charles  IX  , font 
du  même  ton.  L’unique  différence 
c’eft  que  nos  orateurs  françois  inful- 
tent  à l’humanité  en  profe  foible  & 
barbare  , dans  ce  jargon  qui  n’étoit 
pas  encore  une  langue,  au  lieu  que  l’o- 
rateur d’Italie  écrivant  avec  pureté 
dans  la  langue  de  l’ancienne  Rome  , 
fes  menfonges  du  moins  font  doux  Sc 
harmonieux.  Il  eft  trifte  que  les  ora- 
teurs chargés  des  éloges  funèbres  des 
hommes  puiftàns,  fefoient  trop  fou- 
vent  réduits  eux-mêmes  à ne  parler 
que  le  langage  des  cours.  Ilsauroient 
pu  dans  des  fiècles  furtout  où  la  reli- 
gion avoit  tant  d’autorité , faire  de  ces 
difcours  la  confoîation  des  peuples  Sc 
la  leçon  des  grands  ; mais  fans  doute 

Civ 
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il  faut  que  chez  les  hommes  tout  Toit 

petit , corrompu  & fbible. 

Les  panégyriques  fefuccèdenr  com- 
me les  règnes.  Si  on  loua  Charles  IX, 
on  dut  louer  Henri  III.  Nous  avons 
un  panégyrique  qui  lui  fut  adrefle  en 
1574  à fon  retour  de  Pologne.  L’ora- 
teur alors  n’étoit  que  l’interprète  de 
la  voix  publique.  Le  nom  de  ce  prince 
avoit  de  l’éclat  en  Europe  ; & tant 
qu’il  ne  régna  point,  il  parut  digne d'e 
régner.  Tout  le  monde  fait  comment 
ces  efpérances  & ces  éloges  furent  dé- 
mentis. Quiconque  dans  des  momens 
d’orage  n’ed:  pas  un  grand  homme  , 
paroît  même  au-deffous  de  ce  qu’il  eft. 
Il  fut  précipité  dans  l’aviliflèment  & 
le  malheur  , & par  fes  amis  & par  fes 
ennemis  , & par  la  force  des  événe- 
mens  & par  la  propre  foiblefiè  , & par 
ce  qu’il  ne  fut  prefque  jamais  s’arrêter 
ni  dans  l’abandon  , ni  dans  l’ulage  de 
fes  droits.  On  connoît  d’ailleurs  fes 
confréries  & fes  fçandales , & ce  mê-> 
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lange  bizarre  de  fuperftition  & de  li- 
cence , où  il  trouvoit  l’art  de  fe  dés- 
honorer également  par  fes  vertus  & 
par  Tes  vices.  Cela  n’empêcha  point 
que  dans  des  panégyriques  de  font 
temps  & même  après  fa  mort,  il  n’ait 
été  appelle  le  grand  Henri  III . On  ne 
fait  comment  de  pareils  exemples 
n’ont  point  dégoûté  à jamais  les  Sou- 
verains d’être  loués. 

L’année  1586  nous  préfente  un  fpeo 
tacle  différent.  C'eft  le  célèbre  Ron- 
fard  , le  plus  fameux  poète  de  fon  fic- 
elé, & qui  fut  aimé  tour  à tour  & pro- 
tégé de  quatre  rois  , loué  apres  fii 
mort  par  l’Abbé  du  Perron  , depuis 
Cardinal.  On  rend  t à un  homme  qui 
n’avoit  que  des  taîens  , le  même  hon- 
neur que  s'il  avoit  eu  le  privilège  de 
faire  du  bien  à la  nation  dans  quelque 
grande  place  *.  Ces  didin étions  ac~ 


* M.  de  Thon  rapporte  qu’on  célébra  à Pans 
un  fer  vice  magnifique  en  l’honneur  de  Rcnfardf 
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cordées  au  génie  dans  certains  fié- 
clés , font  une  efpèce  de  réparation  des 
injufiices  qu'il  a trop  fou-vent  efluyées 
dans  d’autres.  Eües  fervent  encore  à 


Le  Roi  y envoya  la  mulîque.  Des  princes  du 
fans; , une  foule  de  gens  de  la  cour  , & tous  les 
hommes  les  plus  célèbres  par  leur  efprit  & leurs 
taîens  y adulèrent.  Le  parlement  de  Paris  s’y 
rendit  par  députés.  La  foule  étoit  fi  grande  , 
que  1e.  cardinal  de  Bourbon  ne  put  fendre  la 
p relie  y & fut  obligé  de  s’en  retourner.  L’ora- 
teur lui-même  ne  put  entrer  dans  la  chapelle  s 
& prononça  l’oraifon  funèbre  de  dellus  un  per- 
ron. Il  y avoir  des  auditeurs  jufques  fur  les 
toits.  Le  même  jour,  on  publia  un  grand  nom- 
bre d'éloges  funèbres  en  l’honneur  du  mort. 
Ronfard  étoit  enterré  dans  le  prieuré  de  S.  Corne 
auprès  de  Tours.  Un  confeilier  au  parlement 
de  Paris  , vingt  ans  après  , lui  fît  élever  un 
maufolée  de  marbre,  orné  d’infcriptions , avec 
une  très-belle  flatue  , faite  par  le  meilleur  ar- 
tüte  du  temps.  Enfin  on  écrivit  fon  hiftoire  y 
l’on  ne  manqua  point  d’obferver  qu’il  étoit 
né  le  même  jour  que  François  I.  perdit  la  ba- 
taille de  Pavie  , comme  fi  apparemment  la  na:- 
ture  eût  voulu  confoler  la  France», 
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prouver  qu’il  y a dans  les  talcns  une 
grandeur  perfonnelle  , qu’on  a cru 
quelquefois  égale  à celle  des  dignités. 
Quoi  qu’il  en  fait,  Duperron  pronon- 
ça cette  oraifon  funèbre  qui  eut  alors 
beaucoup  de  fuccès  , & qu'on  ne  peut 
plus  lire.  Il  y emploie  près  de  vingt 
pages  à dire  qu'il  ne  fait  comment  s’y 
prendre  pour  traiter  un  fujet  fi  grand. 
Ces  puérilités  s’appelloient  alors  de 
l’éloquence  ; & Duperron  comme  ora- 
teur , & Ronfard  comme  poète  , font 
aujourd’hui  également  inconnus.  Cent 
ans  plus  tard  ils  enflent  été  probable- 
ment de  grands  hommes.  AinfiFon- 
tenelie  a dit  de  S.  Thomas  , que  dans 
d’autres  circonftances  il  eut  peut-être 
été  Defcartes;  & il  n’a  manqué  à Ro- 
ger Bacon  , Moine  au  treizième  flècle, 
que  d’être  le  contemporain  des  Leib- 
nitz & des  Newton  pour  être  leur 
égal. 

Deux  ans  après,  le  Cardinal  Dnper- 
ron  fut  choili  par  le  roi  pour  faire  un 
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éloge  funèbre  qui  prêtoit  bien  plus  à 
l’éloquence  ; c’étoit  celui  delà fameufe 
Marie  Stuard.  On  fait  qu’à  tous  les 
agrémens  de  la  figure , elle  joignit  tous 
ceux  de  l’efprit.  Sa  beauté  fit  les  mal- 
heurs , parce  qu’elle  produisit  les  foi- 
bleflès  & peut-être  fes  crimes.  Egarée 
par  l’amour , & pourfuivie  par  l’inté- 
rêt & la  vengeance  , elle  trouva  une 
prifon  dans  un  pays  où  elle  avoit  cher- 
ché un  afyle  , &:  fut  décapitée  par  la 
politique  barbare  de  cette  Elizabeth 
qui  n’étoit  que  fon  égale  , & n’avoit 
pas  le  droit  d’être  fon  juge.  Il  y a des 
fujets  qui  ne  peuvent  manquer  de  réuf- 
fir.  La  mort  d’une  femme  & d’une  rei- 
ne fur  un  échafaud  , tant  de  beauté 
jointe  à tant  d’infortune  ,1a  pitié  fi  na- 
turelle pour  le  malheur , l’attachement 
des  François  pour  une  princefie  éle- 
vée parmi  eux  , & qui  avoit  été  l’é- 
poul’e  d’un  de  leur  roi , l’intérêt  qu’on 
prend  peut-être  malgré  foi  à des  mal- 
heurs caufés  par  l’amour  , le  nom  me- 
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nie  de  la  religion;  car  elle  fut  mêlée 
à ce  grand  événement  , 6c  l’Europe 
agitée  alors  de  fanatifme  , regardoit 
p reloue  la  querelle  de  deux  reines  ri- 
vales , comme  la  querelle  des  catholi- 
ques contre  les  proteftans  : tout  con- 
tribua au  grand  fuccès  de  cet  éloge 
funèbre.  Duperron  tira  des  larmes  de 
toute  i’aflèmblée.  On  oublia  que  Marie 
Stuard  , pende  temps  après  que  l'on 
mari  eut  fait  tuer  Ion  amant  fous  fes 
yeux , avoir  époufé  l'affadln  même  de 
fon  mari  ; & l’on  ne  vit  que  la  plus  belle 
femme  de  fon  Hècle , fille , veuve  , mè- 
re de  roi , & reine  elle- même,  qui  avoit 
péri  fous  le  fer  d’un  bourreau.  La  pitié 
& l’elprit  de  parti  lui  donnèrent  des 
panégyriftes  en  foule  ; & ce  qu’il  n’eft 
pas  inutile  d’obferver , fon  malheur 
fembla  la  juftifier  aux  yeux  de  la  pos- 
térité, qui  même  aujourd’hui  ne  pro- 
nonce pas  encore  fon  nom  fans  in- 
térêt. 

C’étoit  alors  dans  prefque  toute  l’Eu- 


rope  îe  temps  des  crimes  8t  des  meur- 
tres; mais  ia  barbarie  etoit  tantôt  im- 
pétueufe  & ardente , tantôt  froide  êc 
tranquille.  L’année  15  88  fut  mar- 
quée par  l’affaffinat  de  Henri  Duc  de 
Guife,au  Château  de  Blots.  Il  n’y  a 
perfonne  qui  ne  fçache&  les  motifs  & 
les  circonftances  de  ce  meurtre.  Cet 
homme  hardi  & brillant  , fait  pour 
éblouir  le  peuple  , pour  fubjuguer  les 
grands,  pour  opprimer  le  roi  , cou- 
rant à la  grandeur  par  lesfadions,  & 
à la  renommée  par  l’aviliflèment  de 
fon  maître  , qui  s’occupoit  de  le  dé- 
trôner fans  daigner  îe  haïr,  & qui  par 
mépris  ne  s’appercevoit  pas  même 
qu’il  s’en  étoit  fait  craindre  , vivant 
pouvoit  être  coupable  , mais  aflaflïné 
neparutqu’un  héros.  La  mortdeLouis 
fon  frère  mafiacré  le  lendemain  , ré- 
volta encore  plus  , car  i!  étoit  Cardi- 
nal. Il  ne  faut  point  demander  fi  les 
deux  frères  furent  célébrés  par  des 
éloges  publics.  Les  éloges  parurent  ers 
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fouîe,  Mais  il  y en  eut  un  plus  remar- 
quable que  les  autres.  Dans  ces  temps 
crû  la  fuperflition  fe  mêloit  à la  fu- 
reur , on  voyoit  d’un  côté,  des  empoi- 
fonnemens  , des  aflàfïinats , & les  cri- 
mes de  la  plus  flétriflante  volupté  ; de 
Paurre,  cies  procédons,  des  confréries 
& des  Pénitens  blancs  & noirs , com- 
me (ides  cérémonies  fans  le  remords 
& la  vertu  pouvoient  expier  les  cri- 
mes , comme  fi  elles  n’etoient  pas  un 
nouvel  outrage  pour  la  divinité  qu’on 
faüoir  femblantd’appaifer  en  la  désho- 
norant. Henri  III  lui-même  avoir  inf- 
tituéde  ces  confréries , & fuivi  de  fes 
mignons  marchoit  à leur  tête.  Ses  con- 
frères les  Pénitens  de  Lyon , n’approu- 
vèrent point  du  tout  la  juftice  qu’iî 
s etoit  rendue  à lui-même  , & firent 
une  grande  pompe  funèbre  « en  dé- 
^ ploration  du  maflacre  fait  à Blois 
55  fur  Louis  & Henri  de  Lorraine  . 

» fume  d’une  oraifon  fur  le  même 
fujet  »,  Dans  cous  ces  éloges  on  eut 
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bien  l’audace  de  peindre  le  duc  de 
Guife  comme  l'appui,  le  héros  & le 
martyr  de  la  religion  ; lui  pour  qui 
Péglife  n’avoit  été  qu'un  prétexte  de 
déchirer  l’Etat;  lui  qui  n’étoit  catho- 
lique que  pour  être  faéUeux  ; lui  dont 
toute  la  religion  étoit  l’envie  d’ufur- 
per  le  trône  , & qui  s’armoit  du  fana- 
tifme  pour  marchera  la  révolte.  Mais 
il  y a apparence  que  de  fi  lâches  men- 
fonges  n’étoient  ni  pour  les  grands, 
ni  pour  les  eiprits  déliés  ; cétoit  hap- 
pas greffier  du  peuple  qui,  dans  ces 
temps  de  fa  étions  & de  guerres , etoit 
fouvent  opprimé,  égorgé  & trompé. 
Ce  double  affaffimat  en  produifit  un 
autre  l’année  fuivante  1589  , celui  de 
Henri  III  ; & ce  qu’il  y eut  alors  de 
plus  étrange,  ce  fut  l’éloge  même  de 
l’affaffim.  Il  faut  qu  on  fâche  dans  tous 
les  fiècles  que  ce  Jacques  Clément^ 
dominicain  & parricide  , fut  loué  pu- 
bliquement dans  Paris  & dans  Rome, 
e fanatifme  qui  infpira  le  meurtre 


fit  Paporhéofe  du  meurtrier. 
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On  a remarqué  que  le  temps  des 
grands  crimes  elt  prefque  toujours 
celui  des  grandes  vertus.  La  nature 
agitée  & fecouée  , pour  ainli  - dire, 
dans  tous  les  Cens , déploie  alors  toute 
fon  énergie.  Ses  productions  font  ex- 
traordinaires , & elle  fait  naître  en 
fouie  des  montres  & des  grands  hom- 
mes. En  1595  on  vit  dans  Pans  un 
éiOge,  dont  le  fujet  eft  à jamais  ref- 
peétable;  c’étoit  l’éloge  du  prélident 
Brillon , pendu  quatre  ans  auparavant 
pour  la  caufe  des  rois.  Ce  citoyen , 
trop  éclairé  pour  être  fanatique  , & 
trop  vertueux  pour  être  rebelle  , parla 
aux  feize  comme  un  homme  qui  pré- 
féré fon  devoir  à fa  vie  ; & il  en  fut 
récompenfé  en  mourant  pour  l’Etat. 
L’infamie  de  fon  fupplice  fut  un 
titre  de  plus  pour  fa  gloire.  Il  faut 
louer  l’orateur  qui  s’honora  lui-même 
en  faifant  un  pareil  éloge  ; pour  l’é- 
loge même , il  n’ajouta  rien  à la  mé- 
moire de  Brillon  ; il  n’en  avoit  pas 
befoin. 


/ 
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On  aime  anllî  à trouver  en  1609  ] 
tm  panégyrique  adrefle  au  célèbre  Duc 
de  Sully.  Il  fut  compofé  par  un  rece- 
veur des  finances.  Cet  ouvrage  eit 
foible  , & peu  digne  de  fon  fujet  ; 
mais  c’etoit  du  moins  un  hommage 
rendu  à un  grand  homme  , dans  un 
temps  où  ce  grand  homme  fervoit 
l’Etat , & où,  pour  récompenfe,  il 
n’avoit  que  les  calomnies  de  la  cour  i 
les  fureurs  des  traitans  , & !a  haine  de 
la  nation  à qui  il  faifoit  du  bien.  ïl  efi: 
vrai  qu’un  an  plus  tard , l’éloge  eût  été 
plus  honorable  encore , & pour  le  pa- 
négyrifte  & pour  le  héros  ; car  en 
i6io  Sully  n’étoit  plus  rien.  Mais ii 
ne  faut  pas  trop  exiger  des  hommes; 
& s’il  y a un  exemple  d’une  ftatue  éle- 
vée à un  roi  après  fa  mort,  i!  n’y  en 
a pas  de  panégyrique  adrefféà  un  mi- 
nière après  fa  difgrace. 

Jamais  parmi  nous  peut-être  , la 
louange  ne  fut  quelque  chofe  de  fi  ref- 
pedable  & de  fi  grand,  que  lorfqu’elle 
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fut  deffinée  à célébrer  Henri  IV  ; ja- 
mais elle  ne  fut  û unanime.  Il  y a eu 
quelquefois  des  réputations , quoi- 
qu’en  petit  nombre  , qui  choquoient 
les  mœurs  & les  idées  générales  do- 
minantes dans  un  pays.  C’étoit  com- 
me un  aveu  involontaire  & forcé , que 
certaines  qualités  brillantes  arra- 
choient  à ceux  même  qui  étoient  le 
plus  loin  de  les  partager:  mais  quand' 
le  mérite  d’un  grand  homme  le  con- 
cilie parfaitement  avec  les  préjugés  , 
le  caraétère  & les  penchans  d’un  peu- 
ple , alors  fa  célébrité  doit  augmenter, 
parce  que  l’amour-propre  de  chaque 
citoyen  protège , pour  ainfi-dire , la 
réputation  du  prince;  & c’efl:  ce  qui 
eft  arrivé  à Henri  IV.  On  peut  dire 
qu’il  fut  véritablement  le  héros  de  la 
France.  Ses  talens  , fes  vertus  , & 
ulqu’à  fes  défauts,  tout,  pour  ainfi- 
dire  , nous  appartient.  Mornay  & 
Sully  purent  blâmer  l’excès  de  fa  va- 
leur, mais  la  nation  aimoit  à s’y  re- 
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connoirre.  La  politique  même  le  juf^ 
tifioit.  Pour  railurer  fes  amis,  pour 
étonner  fes  ennemis  , il  falloir  des 
prodiges;  & il  n’avoit  prefque  que 
des  vertus  à oppofer  à des  armées. 
Alors  la  témérité  même  ceffoit  de 
l’être;  & ce  grand  homme  appuyoit 
le  peu  de  forces  qu’il  avoit,des  forces 
réelles  de  1 admiration  & de  l’enthou- 
fiafme.  Sa  gaieté  au  milieu  des  com- 
bats , fes  bons  mots  dans  la  pauvreté 
& le  malheur,  toutes  ces  faillies  d’une 
ame  vive  & d’un  caradère  généreux, 
cette  foule  de  traits  que  l’on  cite,  & 
qui  font  à la  fois  d’un  homme  d’efprit 
& d'uti  héros , fembloient  peindre  en 
même  temps  l’imagination  françoife, 
& le  genre  d’efprit  avec  le  caradère 
national.  Enfin  fes  amours , fes  for- 
bleffes,  tous  ces  fentimens  qui  le  plus 
fouvent  étoient  des  pafiions , & que 
les  grâces  d’un  chevalier  ennoblif- 
foient  encore,  lorfqu’ils  n’étoient  que 
des  goûts , ne  paroifloient  pas  des 
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défauts  qu'on  pût  lui  reprocher.  La 
nation  en  l’admirant , aimoit  à fe  per- 
fuader  qu’on  peut  mêler  la  galanterie 
à la  grandeur , & que  le  caraéfcre  d’un 
François  fut  en  tour  temps  , d’allier 
la  valeur  & ies  plaifirs.  Mais  ce  qui  a 
confacre  la  réputation  dans  1 Europe 
c’efl  fa  bonté  ; c’eft  cette  vertu  qui  ne 
permit  jamais  à la  haine  d’entrer  dans 
l’on  cœur;  qui  fit  que,  fans  politique 
& fans  effort , il  pardonna  toujours  , 
& fe  feroit  cru  malheureux  de  punir  ; 
qui , avec  fes  amis,  lui  donnoit  la  fa- 
miliarité la  plus  douce  , envers  fes 
peuples  la  bienveillance  la  plus  tendre  , 
avec  fa  noblefie  la  plus  touchante 
égalité;  ce  fentiment  fi  précieux  qui 
quelquefois  dans  des  ntomens  d’a- 
mertume & de  malheur , lui  faifoit 
verfer  les  larmes  d’un  grand  homme 
au  fetn  de  l’amitié  ; ce  fentiment  qui 
aimoit  a voir  la  cabane  du  payfan  , à 
partager  fon  pain  , à fourire  à une  fa- 
mille ruftique  qui  i’entouroit,  & ne 


craignit  jamais  que  les  larmes  & le 
défefpoir  fecret  de  la  misère , vinflfent 
lui  reprocher  des  malheurs  ou  des 
fautes  ■,  voila  ce  qui  lui  a concilie 
les  cœurs  de  tous  les  peuples,  voilà 
ce  qui  le  fait  bénir  à Londres  com- 
me à Paris.  Eh  qui , en  voyant  lur 
prefque  toute  l’étendue  de  la  terre  , 
les  hommes  fi  malheureux  , tant 
de  fléaux  de  la  nature , tant  de  fléaux 
nés  des  pallions  & du  choc  des  inté- 
rêts le  genre-humain  ecraie  o c trem- 
blant , éternellement  froiflé  entre  les 
malheurs  néceffaires , & les  malheurs 
eue  l’indulgence  & la  bonté  auraient 
pu  prévenir,  peut  fe  défendre  d’un  at- 
tendriflement  involontaire  , lorfqu’il 
voit  s’élever  un  prince  qui  n’a  d’autre 
paîflon  & d’autre  idée  , que  celle  de 
rétablir  le  bonheur  & la  paix  ? Il  fem- 
ble , en  s’occupant  de  lui , en  fuivant 
fes  aâions  , en  pénétrant  dans  fon 
cœur , qu’on  refpire  un  air  plus  doux , 
& que  le  calme  & la  férénite  fe  répan^ 
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4enf,  du  moins  pour  quelques  mo- 

mens,  fur  ce  globe  infortuné  qu’on 
habite. 

Peu  de  princes  dans  l’Iiiftoire  ont 
eu  ce  caractère  de  bonté , comme  Hen- 
ri IV.  Ce. le  d’Augufie  fut  la  bonté 
d un  politique  qui  n’a  plus  d’intérêt  à 
commettre  des  crimes  ; celle  de  Vef- 
pafien  fut  fouillée  par  l’avarice  & par 
des  meurtres  ; celle  de  Titus  eft  plus 
connue  par  un  mot  à jamais  célèbre 
}ue  par  des  aftions  ; celle  des  Anto- 
mns  fut  fubîime  & tendre  , mais  une 
certaine  auftérité  de  philofophie  qui 
fy  mêloit,  lui  ôta  peut-être  ces  grâ- 
ces fi  douces  auxquelles  on  aime  à la 
econnoître  ; parmi  nous  celle  de  Louis 
□I  à jamais  refpeâée  , manque  pour- 
aiit  un  peu  de  la  dignité  des  talens  & 
les  grandes  aâions  : car  , i!  faut  en 
onvenir } nous  tommes  bien  plustcu- 
:hés  de  la  bonté  d’un  grand  homme } 
lue  de  celle  d’un  prince  qui  a des 

mauvais  fuccès  & des  fautes  à fe  faire 
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pardonner.  Mais  la  bonté  de  Henri  IV 
fur  tout  à la  fois  celle  d’un  particulier 
aimable  & d un  héros.  Il  ne  faut  donc 
pas  s’étonner  fi  pendant  fa  vie  ou  après 
fa  mort  il  fut  célébré  par  plus  de  cinq 
cent  panégyriftes , tant  poètes  qu’ora- 
teurs  ; il  ne  faut  pas  s’étonner  û mal- 
gré l’éloquence  brute  & fauvage  de 
fon  fiècle  , on  ne  trouve  prefqu’au- 
cune  des  oraiions  funèbres dece  prin- 
ce , où  il  n’y  ait  quelque  mouvement 

éloquent  fur  fa  mort. 

Ici  cc  font  des  imprécations  contre 
le  lieu  où  le  meurtre  a été  commis.  L’o- 
rateur veut  que  tous  les  citoyens  en 
paffant  dans  cette  rue  malheureufe , 
s’arrêtent  pour  y verfer  des  larmes  ; 
il  veut  que  la  dernière  poftérité  des 
François  vienne  s’attendrir  fur  le  lieu 
qui  a été  teint  du  fang  du  meilleur  des 


Un  autre  parle  tout-à-coup  au  meur- 


trier comme  s’il  étoit  préfent  , & lui 
reproche  de  ne  pas  s’être  laiffé  atten- 


dri? 
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dnr  par  les  vertus  d’un  fi  excellent 
prince.  Il  peinr  la  haine  & la  fureur  du 

peuple,  qui  auroit  voulu  arracher  ce 
monftte  des  mains  des  bourreaux 
pour  le  déchirer  de  fer,  propres  mains! 
U peint  des  François  témoins  dulbp- 
Phce  ; & Par  un  mélange  affreux  de  fé- 
rocité & de  rendreflè  changés  tout  à 

coup  en  Cannibales,  dé  orantla  chair 
fanglante  de  l’afïaflîn. 

Un  autre  s’adrefie  au  peuple  qui 
* environne  , & le  prie  de  iufpendre 
iés  larmes , parce  qu’il  ne  peut  réfifter 

Im-même  à un  fpcdacle  fi  touchant 
& Claint  d’erre  obligé  de  s’interrom- 
pre. Il  parie  des  bienfaits  qu’il  a lui- 
meme  reçus  de  ce  prince  dont  il  étoic 
aune;  U joint  fa  douleur  particulière  à ' 
celle  de  toute  la  France  ; & H finic 

pai  faire  a Ion  bienfaiteur  & à fon 
annce,  les  adieux  les  plus  paffionnés 
:omme  l’ami  le  plus  tendre  pourroij 
es  faire  mr  le  tombeau  & à la  vue  des 

rCnores  de  fon  ami. 

Tome  II,  • D 
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Enfin  je  citerai  encore  un  de  ces 
difeours  , dont  l’exorde  m’a  paru  auffi 
fnnple  que  touchant.  L’orateur  racon- 
te qu’un  des  Hébreux  captifs  aux  bords 
de  l’Euphrate  , voulant  adoucir  l’en- 
nui de  fes  malheurs  , fait  préparer  un 
repas  dans  fa  cabane  , & envoie  fon 
fils  inviter  quelques-uns  de  leurs  frè- 
res pour  fe  réunir  & fe  confoler  en* 
femble.  Un  moment  après , fon  fils  ac- 
court , pâle , les  yeux  en  pleurs , & pal- 
pitant d’effroi.  O ! mon  père  , dit-il 
au  vieillard  , plus  de  feftin  , plus  de 
joie;  je  viens  de  rencontrer  un  de  nos 

firères  égorgé  dans  la  rue & moi 

auffi,  dit  l’orateur  ; j’ai  vu  le  plus  af- 
freux desfpeftacles  ; j’ai  vu  dans  Paris, 
au  milieu  de  la  pompe  & de  l’appareil 
des  fêtes  , j’ai  vu  un  corps  fanglant  » 
percé  de  coups.  Non  , ce  n’étoit  pas 
celui  d’un  de  nos  frères  ; c’eft  celui  de 
notre  père  , celui  du  meilleur  des  rois, 

de  Henri  iV  , v 

C’eft  ainfi  que  dans  un  fiècle  ou 
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l’on  n’avoit  encore  aucune  idée  de  la 
vraie  éloquence , la  force  d’un  fujer  pa- 
thétique & terrible  , infpiroit  aux  ora- 
teurs ou  desmouvemens,oudes  traits 
heureux  *. 

11  eft  trille  qu’un  pareil  fujet  n’ait 
pas  été  alors  traité  par  un  homme  vé- 
ritablement éloquent  , & qui  en  pro- 
nonçant cet  éloge  funèbre,  fe  propo- 


* Malgré  les  défauts  incroyables  de  mau- 
vais goût , quelques-uns  de  ces  difçours  atta-  * 
client  encore  & intéreflent  parla  foice  du  fen- 
timent  qui  y elt  répandu.  Souvent  l’efpric 
eft  rebuté  les  larmes  viennent  aux  yeux.  On 
feroit  tenté  de  rire  , & ion  s’attendrit.  Le  fujet 
vous  entraîne , & 1 on  oublie  1 orateur  pour  ne 
penfer  qu’au  héros.  Ainh  un  adeur  célèbre  , 

( Baron  ) qui  prétendoit  que  l’émotion  elf  eu 
nous  un  fentiment  involontaire , & prefque  in- 
dépendant de  l’efprit,  en  mettant  fur  des  paro- 
les gaies , ou  meme  ridicules  , un  accent  pa- 
thétique, attendrilîoit  peu  a peu,  de  parvenoit 
a faire  couler  les  larmes, 

Dij 


76  Essai 

fât  un  but  utile  à la  nation.  En  effet  ; 
qu’on  fuppofe  un  orateur  doué  par  la 
nature  de  cette  magie  puiffante  de  la 
parole  ,qui  atant  d'empire  fur  les  âmes 
& les  remue  à fon  gré  ; qu’il  paroiffe 
aux  yeux  de  la  nation  , ailemblée  pour 
rendre  les  derniers  devoirs  à Henri 
IV  ; qu’il  ait  fous  fes  yeux  le  corps  de 
ce  malheureux  prince  ; que  peut-  être 
le  poignard  , inftrument  du  parricide , 
foit  fur  le  cercueil  & expofé  à tous  les 
regards  ; que  l’orateur  alors  élève  fa 
voix  , pour  rappelîer  aux  François 
tous  les  malheurs  que  depuis  cent  ans 
leur  ont  caufé  leurs  divifions , & tous 
les  crimes  du  fanatifme  & de  la  politi- 
que mêlés  enfemble  ; qu’en  commen- 
çant par  la  profcription  des  Vaudoii 
& les  arrêts  qui  firent  confumer  dan: 
les  flammes  vingt-deux  villages  , 6 
égorger  ou  brûler  des  milliers  d’honi 
mes  , de  femmes  & denfans  , il  leu 
rappelle  enfui  te  la  confpirationd’Atn 
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î?oife,  les  bataiiles  de  Dreux,  de  Saint- 
Denis,  de  Jarnac  , de  Monrcontour  , 
de  Courras  ; la  nuit  de  la  S.  Barrhe- 
lemi  ; i aflaffinat  du  Prince  de  Condé» 
l’aflàffinat  de  François  de  Guife  , I’af- 
faflinat  de  Henri  de  Guife  & de  Ton 
frère,  Paflàffinatde  Henri  lïlj  plus  de 
mille  combats  ou  fièges  , où  toujours 
le  fang  françois  avoir  coulé  par  la 
main  des  François  ; leTanatifme  & la 
vengeance  faifant  périr  fur  les  écha- 
fauds ou  dans  les  flammes  , ceux  qui 
a voient  eu  le  malheur  d’échapper  à la 
guerre  ; les  meurtres  , les  empoifon- 
nemens  , les  incendies  , les  maflacres 
lefang-froid , regardés  comme  des  ac- 
ions  permifes  ou  vertueufes  ; les  en- 
ans  qui  ifavoient  pas  encore  vu  le 
our,  arrachés  des  entrailles  palpitan- 
ts des  mères  pour  être  écrafës  ; qu’il 
ermine  enfin  cet  horrible  tableau  par 
’aflàfîinat  de  Henri  IV  , dont  le  corps 
ànglant  elt  dans  ce  moment  fous  leurs 
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yeux;  qu’alors  atteftant  la  religion  & 
l’humanité , il  conjure  les  François  de 
fe  réunir , de  fe  regarder  comme  des 
concitoyens  & des  frères  ; qu’à  la  vue 
de  tant  de  malheurs  6c  de  crimes , à 
la  vue  de  tant  de  fang  verfé,  il  les  in- 
vite à renoncer  à cet  efprit  de  rage  , 
à cette  horrible  démence;  qui  pendant 
un  fiècîe  les  a dénaturés,  6c  a fait  du 
peuple  le  plus  doux  un  peuple  de  ti- 
gres ; que  lui- même  prononçant  un 
fermenta  haute  voix,  il  appelle  tous 
les  François  pour  jurer  avec  lui  fur  le 
corps  de  Henri  IV,  fur  fes  bleflùres  8c 
le  refte  de  Ion  fang , que  déformais  ils 
feront  unis  , & oublieront  les  affreufes 
querelles  qui  les  divifent  ; qu’enfuite 
s’adreflant  à Henri  IV  meme  , il  fafle , 
pour  ainfi-dire, amende  honorable  à fon 
ombre,  au  nom  de  toute  la  France  & 
de  fon  fiècle,  au  nom  même  des  Cèdes 
fuivans , pour  cet  aflàfiinat , prix  fi  dif- 
férent de  celui  que  méritoient  fes  ver- 
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tus;  qu’il  lui  annonce  les  hommages 
de  tous  les  François  qui  naîtront  un 
jour; qu’en  Unifiant  il  feprofterne  fur 
fa  tombe , & la  baigne  de  fes  larmes  : 
quelle  impreffion  croit-on  qu’un  pareil 
difcours  auroit  pu  faire  fur  des  milliers 
d hommes  aflembiés  , & dans  un  mo- 
ment où  le  fpeélacle  feul  du  corps  de 
ce  prince  fans  être  aidé  de  i’éloquence 
de  l’orateur  , fuffifoit  pour  émouvoir 
& attendrir.  Peut-être  l’effet  de  ce  dif- 
cours ne  fe  ieroit-il  pas  borné  à une 
émotion  paffagère  ; peut-être  par  la 
fuite  auroit-i!  pu  prévenir  de  nouvel- 
les divifions  & de  nouveaux  crimes. 

Au  refie , les  louanges  prodiguées  à 
la  mémoire  de  Henri  IV  à l’inftant  de 
fa  mort,  ne  furent  point femblables  à 
tant  d’éloges  de  princes  ou  d’hommes 
puiifans,  qui  après  avoir  retenti  fous 
les  voûtes  des  temples  dans  une  céré- 
monie funèbre  , femblent  le  moment 
d’après  aller  fe  perdre  & s’enfevelir 
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avec  eux  dans  la  rombequiles  attend- 
La  Jufbce  & la  Renommée  qui  le  louè- 
rent fur  fon  tombeau  ,ne  s’éloignèrent 
des  bords  du  maufolée  , que  pour  aller 
répéter  ces  éloges  de  pays  en  pays  & 
de  fiècle  en  fiècle. 

On  peut  direqu’aujourd’hui  ce  prin- 
ce a une  efpèce  de  culte  parmi  nous. 
Tous  les  talens  & tous  les  arts  ont  été 
employés  à lui  rendre  hommage.  Les 
Mémoires  de  Sully  en  peignant  les  dé- 
tails de  fa  vie  domeftique  , nous  ont 
rendu  fon  fouvenir  encore  plus  cher, 
parce  qu’ils  montrent  partout  l’hom- 
me  fenfible  à côté  du  grand  homme. 
Un  poème  célèbre  a immortalifé  fes 
vertus  comme  fa  valeur.  Le  pinceau  de 
Rubens  a tracé  fon  apothéofe  fur  la 
toile.  L’art  des  Phidias  offre  fa  ftatue 
aux  regards  de  tous  les  citoyens.  L’é- 
loquence & le  zèle  ont  produit  une  fou- 
le d’ouvrages  qui  lui  font  tous  confa- 
crés , & où  la  fenfibilité  loue  la  vertu. 
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jLe  pinceau  , la  gravure  , la  fculpture 
même,  ont  multiplié  fes  buftes  ou  fes 
portraits.  Le  citoyen  obfcur  aime  à 
décorer  Ton  appartement  de  cette  ima- 
ge, comme  il  aime  à voir  le  portrait 
d’un  ami  ou  d’un  père.  On  a repréfenté 
quelques-unes  des  époques  de  fa  vie  , 
en  bronze  & en  marbre  ; on  les  a fait 
fervir  d’ornement  à ces  boëtes , in- 
vention & amufement  du  luxe  , que  le 
goût  & les  modes  françoifes  font  va- 
loir & diftribuent  dans  l’Europe.  Le 
peuple  même  connoît  & bénit  fa  mé- 
moire. Le  peuple  courbé  lous  fes  tra- 
vaux , prononce  fouvent  le  nom  de 
Henri  IV,  & attache  à ce  nom  des 
idees  qui  1 interefient.  Enfin  lorfquela 
mort  parmi  nous,  ouvre  les  tombeaux 
où  repofent  les  cendres  de  nos  rois 
la  foule  des  citoyens  qu’une  curiofité 
inquiète  & l'ombre  précipite  fous  ces 
voûtes , pour  y voir  à la  fois  les  mo- 
numens  de  la  grandeur  & de  la  foiblelTe 
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humaine  , à la  lueur  des  flambeaux  St 
des  torches  funèbres  qui  éclairent  ces 
lieux , femblent  ne  demander , ne  cher- 
cher que  Henri  IV.  Ils  s’arrêtent  aux 
pieds  defon  cercueil , ils  l’examinent, 
ils  l’entourent , ils  femblent  lui  rede- 
mander un  grand  homme , & fe  livrent 
avec  un  mélange  d’attendriflement 
& de  terreur  à toutes  les  idées  que  la 
vue  de  ce  tombeau  leur  infpire *  *.  Te! 
eft  l’hommage  qu’au  bout  de  1 60  ans 
la  reconnoiflance  des  peuples  rend  en- 
core aux  vertus  des  rois.  On  ne  peut 
comparer  cette  efpèce  de  culte  qu’à 
celui  que  les  habitans  de  l’ancienne  Ro- 
me rendirent  à la  mémoire  d’Antonin. 
On  fait  que  pendant  deux  fiècies  cha- 
que citoyen  dans  fa  maifon  eut  l’image 
de  cet  empereur.  On  fait  que  les  pères 
de  famille  l’invoquoient  ; & les  tyrans 
même  prenant  le  furnom  d’Antonin 

3 ■ H - 1,1  '■"■■■'  1 " ~ 

* Voyez  la  fin  de  l’éloge  de  Henri  IV  par  M. 
de  la  Harpe,  & l’edampe  qui  eft  a la  tète  du 
difcours. 
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pour  en  impofer,  fe  couvroient  de  ce 
nom  facré  , comme  dans  les  pays  & 
dans  les  temps  d’aiÿîes  les  aflafims 
couroient  fè  mettre  à l’abri  fous  les 
flatues  des  dieux. 
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CHAPITRE  XXVII. 


Des  Panégyriques  ou  Eloges  adref- 
fés  à Louis  XIIIj  au  Cardinal  de 
Richelieu  , & au  Cardinal  Ma- 
laria. 

Un  prince  difoit  à fon  fils  en  mou- 
rant: je  te  lègue  tout  , mes  armées  , 
mes  états  , mes  tréfors  , & le  fouve- 
nir  de  ce  que  j’ai  fait  de  bien  j mais  je 
ne  puis  te  léguer  ma  gloire  : fi  tu  n’en 
as  une  qui  te  foit  perlonnelle , la  mien- 
ne n’efl  qu’un  fardeau  pour  toi.  C’efl 
ce  que  Henri  IV  mourant  auroit  pu 
dire  à Louis  XIII.  Cependant  plufieurs 
des  panégyriftes  qui  avoient  loué  le 
père,  célébrèrent  le  fils  : mais  le  père 
fut  loué  à, titre  de  grand  homme  , Sc 
le  fils  trop  fouvent  à titre  de  prince. 
Ce  n’eft  pas  que  Louis  XIII  n’eut  des 
qualités  d’un  Roi,  mais  aucune  n’eut 
de  l’éclat.  Soit  timidité,  foit  parefTe, 
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il  ignora  le  grand  art  des  hommes  en 
place, celui  d’impofer  à la  renommée. 
Son  caraCtère  , comme  fon  règne  , 
offrent  une  foule  de  contradictions. 
II  eut  un  enchaînement  de  victoires, 
& leur  éclat  lui  fut  pour  ainfi  dire 
étranger.  Il  eut  des  talens  militaires, 
& à peine  aujourd’hui  ces  talens  font 
connus.  I!  eut  de  l’agrément  dans 

I efprit  , & montra  la  plus  grande 
indifférence  pour  les  lettres.  La  na- 
ture lui  avoir  donné  du  courage,  & 
même  celui  qui  affronte  la  mort , & 
il  n’eut  jamais  celui  de  commander. 

II  avoit  befoin  d’être  dominé , & flotta 
fans  celle  entre  le  defir  de  fecouer  le 
joug  & la  nécefiité  de  le  reprendre. 
Mais  le  plus  grand  contrafle  de  fon 
règne  , c’eft  que  jamais  peut-être  il 
n’y  eut  moins  d’activité  dans  le  Sou- 
verain , & jamais  le  gouvernement  ne 
déploya  fa  force  avec  plus  de  fermeté 
au  dehors  , & une  févèrité  fi  impo- 

fante  & quelquefois  fi  terrible  au  de- 
dans, 
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Tel  fut  Louis  XIII  comme  Prince; 
dans  le  particulier  on  vit  des  con- 
traftes  aufli  frappans.  Son  caraftère 
le  forçoit  à élever  des  favoris  ; fon 
caractère  le  forçoit  à les  haïr.  Au  mi- 
lieu des  fuccès , il  fut  malheureux’. 
L’allié  de  Guftave-Adolphe , & celui 
dont  les  armées  ébranloient  le  trône 
de  l’Empereur  & refferroient  l’Efpa- 
gne  , redouta  fa  mère,  fa  femme  , fon 
frère , & jufqu’au  Miniftre  qui  le  fai- 
foit  vaincre. 

On  fent  bien  qu’un  tel  cara&ère  eft 
peu  favorable  aux  éloges  ; mais  les 
panégyriftes  pourfuivent  encore  plus 
les  Rois , que  fouvent  les  Rois  ne  font 
emprefles  à les  fuir.  Il  paroît  même 
que  Louis  XIII  en  fut  importuné. 
Peut-être  que  fon  efprit  naturel  lui  fit 
haïr  de  bonne  heure  un  genre  d’élo- 
quence , qui  le  plus  fouvent  n’a  rien 
de  vrai , & qui  au  moins  efi:  vuide 
d’idées  : peut-être  aufiî  qu’un  homme 
calme  & fans  pallions  doit  mieux  fen- 


sur  les  Eloges.  I7 

tir  le  ridicule  de  ce  qui  eft  exagéré  » 
& c’eft  le  vice  néceflaire  de  tout  ce 
qui  eft  harangue:  peut-être  enfin  que 
tant  d’éloges  fur  de  grands  événemens 
auxquels  il  avoit  peu  de  part , lui  rap- 
pelaient un  peu  trop  fa  foiblefîe  & 
une  gloire  étrangère.  Quoi  qu’il  en 
foit , on  rapporte  que  fe  regardant  un 
jour  dans  une  glace , étonné  de  fe  voir 
déjà  tant  de  cheveux  blancs  , il  en 
accufa  les  complimenteurs  & panégy- 
riftes  éternels  qu’il  étoit  condamné  à 
entendre  depuis  qu’il  étoit  Roi. 

Dès  1611  , c’eft-à-dire  , dès  la  fé- 
condé année  de  fon  règne  , on  lui 
adreftà  un  panégyrique  ; il  n’avoit 
alors  que  dix  ans.  On  fe  doute  bien 
quel  devoit  être  le  ton  de  cet  Ou- 
vrage. Flatter  un  jeune  Prince  fur  des 
qualités  qu’il  n’a  point  encore  , c’eft 
prefque  lui  défendre  de  les  acquérir; 
c’eft  immoler  à la  vanité  d’un  mo- 
ment, la  félicité  d’un  demi  fiècle. 

La  paix  de  1613  avec  les  protef- 
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tans  du  royaume  , & la  prife  de  la 
Rochelle  en  i6zy  , furent  encore  le 
fujer  d’un  très  grand  nombre  de  pané- 
gyriques & d’éioges.  Ces  deux  guerres 
où  un  Roi  eut  le  malheur  de  combat- 
tre contre  fes  peuples,  furent  vérita- 
blement l’époque  la  plus  brillante 
de  fa  vie.  Il  y montra  la  plus  grande 
valeur,  & cette  intrépidité  froide,  qui 
dans  les  dangers  honoreroit  tout  au- 
tre même  qu’un  Prince  : mais  il  fut 
plus  aile  à Louis  XIII  d’avoir  des  fuc- 
cès  que  de  la  réputation.  Loué  par 
une  foule  d orateurs  , chanté  par  Mal- 
herbe, célébré  à fa  mort  par  Lingen- 
des  , placé  par  la  nature  entre  Riche- 
lieu & Corneille , il  prouva  que  le  ca- 
ractère feu!  peut  donner  du  prix  aux 
aftions , aux  vertus,  aux  fuccès  même  ; 
& que  les  panégyriftes  , malgré  leurs 
talens , ne  donnent  pas  toujours  le  ton 
à la  renommée.  On  peut  dire  que  fous 
ce  rètme  la  gloire  environna  le  trône 
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Cette  gloire  fe  porta  toute  entière 
vers  Richelieu  Lorfque  dans  une  mo- 
narchie il  s’élève  un  lu  jet , qui  par  les 
circonftances  ou  les  talens  obtient  un 
grand  pouvoir,  aufîi-tôt  les  homma- 
ges & les  regards  fe  tournent  de  ce 
côté  ; tout  ce  qui  eft  foible , efi:  porté 
par  fa  foiblefle  même  à admirer  ce 
qui  elî  puiffant.  Mais  fi  ce  lujet  qui 
commande,  a une  grandeur  altière  qui 
en  impofe;  fi  par  fon  caraétère  il  en- 
traîne tout  ; s’il  fe  rend  nécefiaire  à 
l'on  maître  en  le  fervant  ; fi  à cette 
grandeur  empruntée  qu’il  avoir  d’a- 
bord, il  en  fubftitue  une  autre  pref- 
qu’indépendante  , & qui  par  la  force 
de  fon  génie  lui  foit  perfonnelle;  fi 
de  plus  il  a des  fuccès  , & que  la  for- 
tune paroifle  lui  obéir  comme  les 
hommes  , alors  la  louange  11’a  plus 
de  bornes.  Les  courtifans  le  louent 
par  intérêt  ; le  peuple  par  un  fenti- 
ment  qui  lui  fait  refpefter  tout  ce  qu’il 
craint  j les  gens  à imagination  par  en- 
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thoufiafme.  Alors  les  orateurs  lui  veft- 
dent  leurs  panégyriques  , les  poëtes 
leurs  vers  Les  éloges  commencés  par 
le  relped  ou  par  la  crainte , conti- 
nuent par  l’habitude  ; & il  fe  fonde 
une  grande  réputation  chez  la  pof- 
térité , qui  reçoit  des  fiècles  précé- 
dens  l’admiration  des  noms  célèbres, 
comme  elle  reçoit  fon  culte  & fes 
loix.  Tel  a été  le  fort  du  Caidinal  de 
Richelieu.  C’efè  un  des  hommes  quia 
été  le  plus  loué  , & de  fon  vivant  & 
après  la  mort»  Poètes,  orateurs,  hil- 
toriens  , politiques , tout  l’a  célébré. 
Mais  il  n’y  a prefque  rien  qui  n’ait 
deux  faces.  La  haine  eft  à côté  de  la 
gloire  , & ces  cara&eres  dont  l’aicen- 
dant  fubjugue  tout  , font  par  leur 
vigueur  même  voifins  de  l’excès.  Il 
ti’eft  donc  pas  étonnant  qu’on  ait 
tracé  des  tableaux  dilférens  de  ce 
fameux  Cardinal. 

Les  uns  frappés  de  fes  grandes  qua- 
lités de  Minière  fit  d’homme  d’état. 
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l’ont  admiré  fans  réferve.  Ils  l’ont 
peint  comme  un  efprit  fouple  & puif- 
ïant  , qui  malgré  les  ennemis  & les 
rivaux  parvint  aux  premières  places, 
& s’y  fou  tint  malgré  les  faéh’ons;  qui 
oppofoit  fans  celle  le  génie  à la  haine, 
& l’aélivité  aux  complots  ; qui  envi- 
ronné de  les  ennemis  qu’il  falloir  com- 
battre, avoit  en  même  tems  les  yeux 
ouverts  fur  tous  les  peuples  : qui  fai- 
filfoit  d’un  coup-d’œil  la  marche  des 
états  , les  intérêts  des  Rois,  les  inté- 
rêts cachés  des  Minières , les  jaloulies 
fourdes  ; qui  dirigcoit  tous  les  évé- 
nemens  par  les  pallions  ; qui  par  des 
voies  différentes  marchant  toujours  au 
même  but , diftribuoit  à l'on  gré  le 
mouvement  ou  le  repos , calmoit  la 
France  & bouleverfoit  l’Europe  ; qui 
dans  fon  grand  projet  de  combattre 
l’Autriche , fçut  oppofer  la  Holland 
à l’Efpagne  , la  Suède  à l’Empire  , 
l’Allemagne  à l’Allemagne  , & 1 Italie  , 
» l’Italie;  qui  enfin  achetoit  par-touE 
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des  alliés,  des  généraux  & des  âr^ 
niées  , & foudoyoit  d’un  bout  de 
l’Europe  à l’autre  , la  haine  & l’inté- 
rêt. Ils  ont  loué  ce  mê  ange  d’acireffe 
& de  force,  avec  lequel  il  abattit  pour 
jamais  îe  parti  lông-tems  redoutable 
des  Calviniues  , armant  les  proteftans 
de  Hollande  conrre  ceux  de  France, 
& retardant  les  flottes  de  l’Angleterre, 
Ils  ont  loué  ce  gouvernement  intré- 
pide, qui  en  révoltant  tout  ^ enehaî- 
noit  tout;  qui  pour  le  bonheur  éter- 
nel de  la  France  , écrafa  & fit  difpa- 
roître  ces  forces  fubakernes  qui  cho- 
quent & arrêtent  l’aâion  de  la  force 
principale  , d’autant  plus  terribles 
qu’en  combattant  le  Prince , elles  pè- 
fentfurle  peuple,  qu’étant  précaires, 
elles  fe  hâtent  d ’abufer , que  nées  hors 
des  loix  , elles  n’ont  point  de  limites 
qui  les  bornent.  Ils  ont  loué  enfin  cet 
amour  des  Lettres  & des  Arts,  qui  au 
milieu  des  agitations  de  l’Europe  qu’il 
ébranloir,  lui  fit  fonder  l'Académie 
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Françoife  donc  il  fut  le  chef;  amour 
des  Lettres  qu’il  avoit  par  goût , & 
qu’il  fit  naître,  dit-on  , par  politique 
qui  fubftitua  chez  les  François  l’am- 
bition des  talens  à celle  des  cabales  t 
& une  activité  plus  douce  , à cette 
adivite  féroce  , nourrie  de  fadions  & 
de  crimes  ; tel  eft  le  point  de  vue  fous 
lequel  les  admirateurs  & les  panégy- 
ristes du  Cardinal  de  Richelieu  nous 
le  préfentenr. 

D’un  autre  côté  , ceux  qui  dimi- 
nuent fa  gloire  , en  convenant  qu’il 
mérita  une  partie  de  ces  Eloges , dif- 
cutent  le  relie.  Sur  l’art  de  négocier  , 
& fur  les  intérêts  politiques  de  l’Eu- 
rope , ils  conviennent  qu’il  montra 
du  génie  & une  grande  fupériorité 
de  vues  : mais  dans  ce  genre  même 
ils  lui  reprochent  une  faute  impor- 
tante ; c et!  le  traite  de  1 63^ , portant 
partage  des  pays  bas-Efpagnols , en- 
tre la  France  & la  Hollande.  Ce  traité 
fut  l’époque  qui  apprit  aux  Hollan- 


54  Essai 

dois  qu’ils  avoient  befoin  de  barrière 
contre  la  France  ; & Richelieu  qui 
vouloit  les  unir  à lui  contre  l'Efpa- 
gne,en  montranr  fon  ambition  glaça 
leur  zèle.  C’eft  donc  à lui  qu’ils  attri- 
buent la  première  origine  de  cette 
défiance  qui  éclata  toujours  depuis 
entre  la  cour  de  Verfailles  & celle  de 
îa  Haye. 

Quelques-uns  même  vont  jufqu’à 
lui  faire  un  reproche  de  cette  politi^ 
que  fi  vafte,  tant  admirée  par  d’autres. 
Ils  remarquent  qu’au  dehors  comme 
au  dedans  , fon  miniftère  fut  tout  à la 
fois  éclatant  Sc  terrible  ; qu’il  détruifit 
bien  plus  qu’il  n’éleva  ; que  tandis  qu’il 
combattoit  des  rebelles  en  France  , il 
foufBoit  la  révolte  en  Allemagne en 
Angleterre  & en  Efpagne;  qu’il  créa 
le  premier  , ou  développa  dans  toute 
fa  force  le  fyftême  de  politique  qui 
veut  immoler  tous  les  états  a un  feul  j 
qu’enfin  il  épouvanta  l Europe  cotntue 
fes  ennemis. 
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Ils  avouent  que  l’abaiflement  des 
Grands  étoit  néceflàire;  mais  ceux 
qui  ont  réfléchi  fur  l’économie  poli- 
tique des  états,  demandent  fi  appel- 
lerions les  grands  propriétaires  à la 
cour,  ce  n'etoit  pas,  en  fe  rendant 
très-utile  pour  le  moment , nuire  par 
la  fuite  a la  nation  , & aux  vrais 
intérêts  du  prince  ; fi  ce  n’étoit  pas 
préparer  de  loin  le  relâchement  des 
moeurs , les  befoins  du  luxe  , la  dété— 
* rioràtion  des  terres  , la  diminution 
des  richeflès  du  fol  , le  mépris  des 
provinces  , 1 accroiflèment  des  capi- 
tales ; fi  ce  n’étoit  pas  forcer  la  No- 
blelfe à dépendre  de  la  faveur,  au  lieu 
de  dépendre  du  devoir  $ s’il  n’y  auroit 
pas  eu  plus  de  grandeur  comme  de 
vraie  politique  à lai  fier  les  Nobles 
dans  leurs  terres , & à les  contenir , 
à déployer  fur  eux  une  autorité  qui 
les  accoutumât  àétrefujets,  fans  les 
forcer  à être  courtifans.  Si  on  leur 
Phjede  la  difficulté,  ils  répondent  par 


l’exemple  de  Henri  IV,  qui  affermi 
fur  le  trône  l’uivit  ce  plan  , & le  fui  vît 
avec  fuccès.  Iis  conviennent  enfin 
que  peut-être  dans  de  vaftes  empires 
tels  que  la  Chine  & la  RufTie,  où , en- 
tre la  capitale  & les  provinces,  iPy  a 
quelquefois  douze  cents  lieues  de  dila- 
tance , la  réadion  du  centre  aux  ex- 
trémités doit  être  fouvent  arrêtée 
dans  fa  courfe  ; qu’ainfi  il  pourroit 
être  utile  d’y  rafTembler  dans  une  cour 
tous  les  Grands  comme  des  otages 
de  l’obétffance  publique  & de  la  leur: 
mais  ils  demandent  s’il  en  eftde  même 
dans  les  petits  états  de  l’Europe  où 
le  maître  eft  toujours  fous  l’œil  de 
la  nation , & la  nation  fous  l’œil  du 
maître  , & où  l’autorité  inévitable  & 
prompte  peut  a chaque  inflant  tom- 
ber fur  le  coupable, 

Les  appréciateurs  févères  du  Car- 
dinal de  Richelieu  examinent  enfuite 
quels  font  les  moyens  dont  ce  Minif- 

tre  célèbre  fe  fervit  pour  élever  l’au- 
torité 
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torité  royale  & la  fienne  au  deffus 
des  grands  qu’il  combattoir  ; & ils 
lui  reprochent  Tes  haines  , fes  ven- 
geances , & ce  cara&ère  fier  & terri- 
ble qui  ne  pardonna  jamais. 

Ainfi  fur  le  même  miniftère  , on 
préfente  deux  tableaux  , l’un  d’éclat 
& de  grandeur  , l’autre  moins  favo- 
rable fans  doute.  C’eft  à ceux  qui  ont 
étudié  l’hiftoire  , à juger  fur  les  faits. 
En  général , ces  grandes  vues  du  mi- 
niftère  , qui  s occupent  de  projets 
d’humanité,  & qui  par  des  établiflè- 
mens  utiles  cherchent  à tirer  le  plus 
grand  parti  po/fible  , & de  la  terre  & 
des  hommes , femblent  lui  avoir  été 
peu  connues.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  liât 
fa  grandeur  à celle  de  fa  nation;  mais 
l’efpèce  de  grandeur  qu’il  lui  donna, 
fut  toute  en  renommée.  Soit  le  défaut 
des  circonftances  , foie  celui  d’une 
imagination  ardente  & forte  , il  fut 
fans  cefle  entraîné  vers  des  objets 
d’éclat.  Peutrêtre  reffembla-t-il  au 
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Sénat  de  Rome  qui  remuoit  toute* 
les  nations  pour  être  le  maître  de  la 
fienne  , & cimenroic  l'on  pouvoir  au 
dedans  par  les  victoires  & le  lang 
verfé  au  loin  fur  les  champs  de  ba- 
tailles. 

Quelque  jugement  qu’on  porte  mr 
îe  caractère  moral  de  ce  Miniltre,  le 
premier  de  fon  liécle  , & fort  fupe- 
rieur  aux  Bukingham  & aux  Oiivarès 
qu’il  eût  à combattre , fon  nom  dans 
tous  les  tems  fera  mis  bien  loin  hors 
de  la  foule  des  noms  ordinaires , parce 
qu’il  donna  une  grande  impullion  au 
dehors  ; qu’il  changea  la  direction  des 
chofes  au  dedans  ; qu’il  abattit  ce  qui 
paroiffoit  ne  pouvoir  l’être;  qu’il  pré- 
para par  fon  influence  & fon  génie 
un  fiécle  célèbre  ■>  enfin , parce  qu’un 
grand  caractère  en  impofe  même  à 
la  poftérité  , & que  la  plupart  des 
hommes  ayant  une  imagination  vive 
& une  ame  foible  , ont  beioin  d eue 
donnés  3 & veulent , dans  la  fociett 
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comme  dans  une  tragédie , du  mou- 
vement & des  fecoulfes.  Deià  , en 
penfant  aux  hommes  d’état  qui  ont 
agité  ies  nations  , une  forte  de  refpeét 
qui  fe  joint  quelquefois  à la  haine  , 
& une  admiration  pénible , mêlée  de 
plaifir  & de  crainte. 

Après  Richelieu  , il  feroit  difficile 
de  ne  pas  dire  un  mot  des  panégyri- 
ques ou  éloges  adreffiés  au  Cardinal 
Mazarm.  Il  fut  beaucoup  moins  loué: 
il  n’avoit  ni  cet  éclat  de  grandeur  qui 
éblouit,  ni  ce  caraélère  altier  qui  ref- 
pirant  la  hauteur  & la  vengeance,  fub- 
jugue  par  la  terreur  même.  On  adore 
à proportion  que  l’on  craint.  Il  y avoit 
plus  d’offrandes  à Rome  fur  les  autels 
de  la  Fièvre,  que  fur  ceux  de  la  Con- 
coide  , & de  la  Paix.  On  fçait  qu’en 
général  Mazarin  étoit  timide  & foible. 

Il  careffoit  les  ennemis  dont  Riche- 
lieu eut  abattu  les  têtes.  Avec  cette 
conduite  on  eft  moins  haï  fans  doute, 
rnais  on  n’en  paroîr  pas  plus  grand.  II 
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eft  des  hommes  qui  pardonnent  en- 
core plutôt  le  mal  qu’on  fait  avec 
éclat , que  le  bien  qu’on  fait  avec  foî- 
bieffe.  D’ailleurs  le  rôle  que  ce  Minii- 
tre  joua  dans  la  Fronde;  fes  fuites  , 
fes  terreurs  , fa  prolcription  , fource 
de  plaifanteries  ; les  bons  mots  des 
Marignis  & des  Grammonts , efpèce 
d’armes  qui  foumettent  à l’homme 
d’efprit  l’homme  puiffant  , & qu’il  eft 
plus  ailé  de  dédaigner  en  apparence 
que  de  ne  les  pas  craindre  ; les  vaude- 
villes &■  les  chanfons  , qui  chez  un 
peuple  léger  communiquent  fi  rapi- 
dement le  ridicule  , & l’eternilent  ; 
tout  cela  devoit  peu  contribuer  a 
exciter  Penthoufiafme  des  orateurs. 
11  faut  une  certaine  dignité  de  répu- 
tation , pour  lbutenir  la  pompe  des 
éloges.  Ajoutez  que  les  talens  de  Ma- 
zarin  n’étoient  pas  aflez  ecîatans  pour 
racheter  fes  défauts.  Il  n’eût  ni  dans 
les  faéfions  la  fierté  brillante  & l’ef- 
nrit  romanefque  & impofant  du  Car- 
dinal de  Retz  , ni  dans  les  affaires 
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Padivité  & îe  coup  d’œil  d’Aigle  de 
Richelieu  , ni  dans  les  vues  écono- 
miques les  principes  de  Sully  , ni  dans 
fadminiftrarion  intérieure  les  détails 
de  Colbert , ni  dans  les  defleins  po- 
litiques l’audace  & je  ne  fçais  quelle 
profondeur  vafte  du  Cardinal  Albé- 
roni.  Son  grand  mérite  fut  l’art  de 
négocier  ; il  y porta  toute  la  finefle 
Italienne  avec  la  fagacité  d’un  hom- 
me, qui  pour  s’élever  a eubefoin  de 
connoître  les  hommes  , & a appris  à 
les  manier,  en  les  faifant  fervir  d’inf- 
trumens  à fa  fortune.  C’eft  ce  qui  en 
fit  un  politique  adroit  plutôt  qu’un 
grand  Miniflre.  Son  ame  accoutumée 
long-rems  à la  foupleffe  , n’eût  pas 
toujours  le  caractère  des  grandes  pla- 
ces. Mais  il  dirigea  la  paix  de  Munf- 
ter  , il  fit  la  paix  des  Pyrénées  , il 
donna  rAlfa.ee  à la  France,  il  prévit 
peut-être  qu’un  jour  la  France  pour- 
roit  commander  à l’Efpagne  ; voilà 
fes  titres  pour  la  renommée. 
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Soutenu  de  ces  titres  & de  fa  püiiTan- 
ce , il  trouva  des  panégyriftes.  Je  ne 
connois  rien  de  plus  méprifable  en  ce 
genre  que  les  éloges  qui  lui  furent  adrcf- 
fés  par  l’Auteur  du  poëme  latin  de  la 
Callipédie.  Quiüet  (c’eft  le  nom  du 
poè'te  ) ennemi  du  Cardinal  , on  ne 
fait  pourquoi,  dans  la  première  édi- 
tion de  Ion  ouvrage  avoit  inféré  plu- 
fieurs  morceaux  contre  lui.  Mazarin 
le  fit  appeller  , lui  fit  des  reproches 
de  ce  qu  il  rraitoit  fi  mal  fes  amis  , & 
lui  donna  fur  le  champ  une  abbaye  de 
quatre  mille  livres.  Quilîer  eût  d’abord 
la  bafitilè  d’accepter  ce  bienfait  d’un 
homme  dont  il  avoit  dit  du  ma!  ; & 
comme  s’il  n’eût  attendu  qu’un  fa- 
laite,  dès  qu’il  fut  payé  , il  fut  flat- 
teur. Il  fit  une  dédicace  au  même 
homme  qu’il  avoir  outragé  , & fubfti- 
tua  partout  l’éloge  à la  fatyre , trou- 
vant le  moyen  de  s’avilir  à la  fois  par 
tous  les  deux.  Ce  n’efl:  point  que  je 
blâme  la  reconnoiflance  : elle  efi  le 
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plus  doux  comme  le  plus  facré  des 
devoirs;  & fi  dans  les  jugemens  qu’elle 
infpire  , elle  peut  quelquefois  trom- 
per , il  faut  refpeder  fes  erreurs  même. 
Mais  la  reconno  fiance  eft  au  moins 
très  fufpede  , quand  elle  n’a  point  été 
précédée  par  l’eftime  , & que  le  falaire 
fe  trouve  à côté  de  l’éloge.  Une  ame 
délicate  & fière  n’auroit  rien  reçu;  6e 
alors  il  lui  eût  été  permis  de  fe  ré- 
trader. 

Parmi  les  panégyriftes  de  Mazarin,, 
on  trouve  un  nom  plus  connu  & plus 
grand , c’cfi:  celui  de  Corneille.  A la 
tête  de  fa  tragédie  de  Pompée , ii  loue 
ce  Cardinal  comme  on  loue  un  hom- 
me qui  peut  tour.  Ii  lui  apprend  qu’il 
eft  le  plus  grand  homme  de  Rome 
moderne,  & il  l’appelle  très-férieufe- 
tnent  homme  au  dejjiis  de  V homme . 
Il  dit  enfuite  qu’en  voulant  peindre 
Pompée  ^ Augufte  & les  Horaccs  , 
e’eft  le  Cardinal  Mazarin  qu’il  a peint 
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fans  y penfer.  Par  refpeét  pour  Cor- 
neille , je  fupprime  le  refle.  Il  faut 
plaindre  & le  Cardinal  & le  poëte , 
l’un  d’avoir  fait , l’autre  d’avoir  reçu 
de  pareils  éloges.  Ce  n’eft  pas  que 
Corneille  n’eût  véritablement  l’ame 
grande  ; mais  cette  flatterie  étoit  alors 
une  efpèce  d’étiquette  à laquelle*on 
fe  foumettoit  fans  y penfer.  I!  y a 
avec  certains  rangs  des  hommages 
de  convention  , & celui-là  étoit  dit 
nombre.  D’ailleurs  Corneille  dans 
fon  cabinet  connoiflbit  plus  les  places 
que  les  hommes.  C’étoit  plus  au  pre- 
mier Miniflre  qu’à  Mazarin  qu’il  par- 
loi  t.  Heureufement  il  y a des  fiëcles 
ou  en  relpedant  les  rangs , on  refpede 
encore  plus  la  vérité.  C’eA  alors  qu’on 
attache  une  égale  honte  à être  faty- 
rique  ou  flatteur.  Alors  PeAime  eA 
pour  le  génie  , le  refped  pour  la  ver- 
tu 9 & les  bienféances  pour  les  titres. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

B es-  objlacles  qui  av  oient  retardé 
l’Eloquence  parmi  nous , de  fa  re- 
' naijfance  , de  fa  marche  & de  fes 
progrès, 

N ous  voilà  parvenus  au  fiècle  de 
Louis  XI/  ; car  tant  que  Mazarin 
vécut,  Louis  XIV  ne  régna  point.  Le 
Prince  n’exifta  qu’à  la  mort  du  Mi- 
nière. Ce  fiecle  eft  ordinairement 
nomme  le  fiècle  des  grands  hommes; 
on  l’appellero it  avec  autant  de  vérité 
le  fiècle  des  Eloges.  Jamais  on  ne 
loua  tant.  Ce  fut  pour  ainfi  dire  la 
maladie  de  la  nation.  Heureufement 
l’éloquence  & le  goût  s’étoient  for- 
mes. Au  defaut  de  la  fierté  du  carac- 
tère , on  avoit  du  moins  le  mérite  du 
génie.  On  louoit  tantôt  avec  délica- 
teffe , tantôt  avec  pompe;  & ces  .cour- 
lifans  polis  } fou$  un  gouvernement 
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qui  avoit  de  Féclat  , mêloient  de  îâ 
dignité  dans  leurs  hommages , & ho- 
noroient  par  l’éloquence  , les  maîtres 
qu’ils  flattoient. 

Il  feroit  peut-être  curieux  de  cher- 
cher comment  l’éloquence  perdue  dé- 
puis  tant  de  fiècles,  après  avoir  régné 
à Athènes,  à Rome  & dans  Bifance , 
reparut  au  bout  de  douze  cents  ans 
chez  les  defcendans  des  Celtes  , & 
dans  un  pays  où  il  n’y  avoir  ni  überte 
à venger,  ni  intérêts  d’état  a oefen- 
dre.  Tout  fembloit  s’oppofer  à cette 
révolution. 

Le  premier  infirmaient  de  l’élo- 
quence , c’eft  la  langue  ; &:  ta  notre 
étoit  barbare.  Née  au  dixième  fiècîe, 
compofée  en  partie  de  la  langue  Ro- 
mance , qui  étoit  le  relie  du  langage 
' de  nos  premiers  vainqueurs  , cîe  la 
langue  dis  Gaulois  ou  des  Celtes,  de 
fa  langue  des  anciens  Sauvages  des 
bords  du  Rhin  , de  la  langue  des 
.Scandinaves  ou  des  Danois , qui  fous 
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le  nom  de  Normands  vinrent  rava- 
ger l'Europe  , & s’établir  en  France 
après  l'avoir  défolée  ; elle  fut  long- 

V 

rems  , comme  la  monarchie  Fran- 
çoife  , un  amas  de  débris.  Les  Dia- 
lectes fauvages  du  nord  qui  y domL 
soient , rendoient  la  plupart  de  Tes 
ions  durs  & barbares.  On  ne  l’ignore 
point  : c’eft  la  douceur  du  climat , c’eft 
la  molle  foupleflè  des  organes , c’eft  la 
politefie  des  mœurs  , c’eft  le  déftr  de 
plaire  en  flattant  Famé  & l’oreille  par 
l’expreflion  d’un  fentiment  doux , qui 
polit  les  langues  & les  rend  Toupies  6e 
harmonieufes.  Mais  des  peuples  ou 
chafleurs  ou  guerriers  , nés  fous  un 
ciel  âpre  & rigoureux  , ne  pouvoienr 
avoirqu’un  langage  femblable  à leurs 
mœurs,  & inculte  comme  leurs  champs 
& leurs  forêts. 

Dès  qu’ils  avoient  paru  dans  les 
Gaules , ils  avoient  commencé  par  y 
corrompre  la  langue  romaine.  Ils 
STavoient  dénaturée  , même  en  Padop- 
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tant  ;■&  fubftituant  à toutes  les  termî- 
naifons  des  mots  , qui  pour  la  pîûpart 
étoient  variées  & fonores , des  ter- 
minaifons  tout  à la  fois  dures  & 
monotones,  on  avoit  entendu  de  tous 
côtés  des  efpèces  de  hurlemens  lourds, 
fuccéder  à des  fons  éclatans  & harmo- 
nieux. Ces  Barbares  traitèrent  la  lan- 
gue,  comme  d’autres  Barbares  en  Ita- 
lie avoient  traité  les  arts  , lorfqu’ils 
défïguroient  des  flatues  & des  bas-re- 
liefs antiques  pour  les  accommoder 
aux  plus  grofiiers  ufages  , ou  qu’avec 
des  tronçons  de  colonnes  & des  dé- 
bris de  chapiteaux  corinthiens,  ils  con- 
llruifoient  les  chaumières  deftinées  à 
les  loger.  La  langue  françoife  conferva 
pendant  plufieurs  fiècles , cette  âpreté 
de  fons  , monument  de  fon  origine  : 
mais  peu-à-peu  elle  perdit  fes  pronon- 
ciations barbares  , & fe  rapprocha  par 
degrés  de  1 harmonie.  Car  il  en  eft  des 
langues,  comme  des  fables  qui  rou- 
lent dans  les  rivières  & qui  s’arrondif- 
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fcntparle  mouvement,  ou  comme  de 
ces  dez  avec  lefquels  Defcartes  corn- 
pofoit  le  monde,  & dont  les  inégalités 
& les  angles fe  briloienten  fe  heurtant. 
Peut-être  même  chez  un  peuple  dont 
l’humeur  fociable  & douce  aime  à 
communiquer  fes  fentimens  & fes 
idées  , & chez  qui  les  femmes  de  tout 
temps  exercèrent  leur  empire  , la  pa- 
role dut  fe*  perfeétionner  & s’adoucir 
un  peu  plutôt  que  chez  d’autres  na- 
tions , qui  avoient  moins  le  goût  & le 
befoin  de  la  fociété  que  nous. 

C’étoit  peu  pour  la  langue  d’avoir 
perdu  fa  rude/Te  , il  falloir  encore 
qu’elle  multipliât  le  nombre  de  fes 
mots.  Les  François  alors  n’étoient 
pas  allez  inlîruits  pour  embralfer  d’un 
coup  d’œil  la  nature  , & comparer  tous 
les  lignes  de  leur  langage  , à l’univers 
reel  que  ces  lignes  dévoient  reprélèn- 
ter.  Ce  procédé  qui  peut-être  n’a  été 
•celui  d’aucun  peuple  , -pourrait  tout 
au  plus  convenir  à une  nation  de  phi- 
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lofophes  *;  & dans  notre  groffièretë 
naïve  nous  étions  bien  loin  de  mériter 
ee  nom  ; mais  différens  hazards  fup- 
pléèrent  à ce  qui  nous  manquoit  du 
côté  de  la  réflexion  & du  iyftêtne. 

On  ne  peut  douter  que  les  Croifa- 
des  n’aient  influé  fur  cette  révolution  . 
On  fait  que  dans  ces  grandes  émigra- 
tions, tous  les  peuples,  & par  conlé- 
quent  toutes  les  langues  fe  mêlèrent. 
Français,  Italiens  , Anglais  &:  Alle- 
mands, tout  fe  rapprocha.  L’habitant 
des  bords  de  la  Tamife  & du  Tibre 
fut  obligé  de  converfer  & de  traiter 
avec  celui  qui  étoit  né  fur  les  bords 
de  la  Loire  ou  du  Danube.  îi  eft  im- 
poffibîe  que  dans  un  efpace  de  plus  de 
deux  cents  ans  , tous  ces  idiomes 
n’aient  beaucoup  emprunté  les  uns  des 
autres  , & ne  fe  foient  mutuellement 
enrichis.  La  douceur  même  du  climat 
de  PAfie  , l’établi'flement  dans  ces 
beaux  lieux  , de  nouvelles  idées  & des 
ifenfations  nouvelles , le  commerce  9 
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les  négociations  & les  traités  avec  les 
■Sarrazins  & les  Arabes  qui  avoient 

1 i 

aiors  des  connoiflances  & des  lumiè- 
res , dévoient  néceflairement  ajouter 
aux  tréfors  des  langues.  Mais  ce  qui 
dut  contribuer  le  plus  à enrichir  la  lan- 
gue françoife,  ce  fut  le  commerce  avec 
Conftantinople.  Quoique  les  Grecs  de 
ce  temps-là  fuflent  aufiiloin  peut-être 
de  reflèmbler  aux  Grecs  du  temps  de 
Conflantin  & de  Julien  , que  ceux-ci 
croient  éloignés  des  Grecs  du  fiècle 
de  Péricîès  & d’Alexandre  , cepen- 
dant ils  parloient  toujours  la  langue 
d’Homère  & de  Platon , ils  cuit i voient 
les  arts;  & ces  plantes  dégénérées , à 
demi  étouffées  par  un  gouvernement 
féroce  fiefoible,  8c  par  unefuperftition 
qui  refferroit  tout  , porroient  encore 
au  bout  de  quinze  cents  ans  fur  les 
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bords  de  la  mer  Noire  , des  fruits 
fort  fupérieurs  à fout  ce  qui  étoit:  con- 
nu dans  le  relie  de  l’Europe. 

Outre  la  communication  que  les 
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Français  eurent  d’abord  avec  les  Grecs 
comme  le  refte  des  croifés } dans  la  fui- 
te ils  fe  rendirent  maîtres  de  Conftan- 
tinople  , & y fondèrent  un  nouvel 
empire  , qui  fubfifta  près  de  foixante 
ans.  Dans  toute  cette  époque,  l’empire 
grec  fut  prefqu’une  province  de  la 
France.  Alors  la  langue  des  vaincus 
dut  enrichir  de  fes  dépouilles  celle  des 
vainqueurs.  C’eft  peut-être  là  parmi 
nous  l’époque  de  cette  foule  de  mots 
grecs  que  nous  avons  adoptés  ; c’eft 
pour  cette  raifon  peut-être  que  notre 
langue  qui  dans  fon  origine  a été  for- 
mée en  partie  des  débris  de  la  langue 
romaine , a cependant  pour  les  mou- 
vemens  & pour  les  tours,  & quelque- 
fois pour  la  fyntaxesbeaucoup  plus  d’a- 
nalogie avec  la  langue  deDémofthène 
St  de  Sophocle  , qu’avec  celle  de  Ci- 
céron & de  Térence.  Cette  analogie 
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ou  ce  rapport  dut  augmenter  à la  re- 
naifTance  des  lettres.  Plufieurs  favans 
dans  tous  les  genres  , qui  dans  Paris 
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avoient  l’ambition  de  palier  pour  des 
citoyens  d’Athènes , nous  donnèrent 
encore  un  grand  nombre  de  mots  em- 
pruntés delà  langue  qu’ils  admiroienr. 
Seulement  ces  mois  fe  déguilerent 
fous  une  terminaifon  françoife  , com- 
me des  étrangers  qui  prennent  l’habit 
du  pays  qu’ils  viennent  habiter. 

A peu-près  dans  la  même  époque 
commencèrent  nos  guerres  d’Italie 
& fous  Charles  V III , fous  Louis  XII , 
& fous  François  I , nous  inondâmes 
ce  beau  pays  où  les  arts  fleuriflbient 
parmi  les  agitations  de  la  liberté  & de 
la  guerre.  Alors  la  langue  harmonieufe 
& douce  de  l’Ariofte  & du  Taflè  , la 
langue  forte  & précife  de  Machiavel 
& du  Dante  , vint  donner  de  nouvel- 
les leçons  , comme  de  nouvelles  ri- 
chelfes  à la  nôtre.  Nous  conquîmes  des 
royaumes  & nous  polîmes  notre  lan- 
gage ; & fi  le  fruit  de  nos  viéloires 
nous  échappa,  nous  fûmes  du  moins 
eonferyer  nos  lumières.  Ainfi  par 
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fuite  des  flècles  8c  des  hazards  9la  lan- 
gue françoife  fe  formoit  , s'enrichif- 
foit , s’épuroit  par  degrés. 

Bientôt  cette  partie  des  hommes 
qui  penfe  tandis  que  l’autre  fe  déchire, 
s’occupa  de  goût , lorfqu’ailleurs  on 
s’occupoit  de  carnage.  On  le  mit  à étu- 
dier les  anciens.  Platon  & Virgile  , 

lj  y 

Homère  8c  Lucrèce , Sophocle  & Ci- 
céron devinrent  les  maîtres  8c  les’pré- 
cepteurs  des  Gaulois.  La  leéture  aflï- 
due  de  ces  grands  hommes  , & îe  gé- 
nie qu’ils  ont  déployé  en  maniant  leur 
langue , donna  un  plus  grand  caractère 
à la  nôtre.  Nous  recueillîmes  dans  ce 
commerce  , de  nouvelles  images  , de 
nouveaux-rapports  8c  d’exprefïions  8c 
d’idées;  nous  ajoutâmes  à la  fécondité 
des  mots,  la  fécondité  des  tours  ; mais 
le  goût  ne  préfidoit  point  encore  à ce 
choix.  Nous  ignorions  alors  que  cha- 
que langage  a fon  caraétère,  dépendant 
du  climat , des  mœurs,  du  gouverne- 
ment, des  occupations  habituelles  de 
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chaque  peuple.  Nous  ne  favions  pas 
que  chaque  langue  a des  principes  qui 
font  une  fuite  néceflaire  de  fes  premiè- 
res formes,&  de  fa  conftitution  géné- 
rale qu'on  ne  peut  changer  fans  la  dé- 
truire. Ainfi  nous  en  ta  (lamés  d’abord 
dans  la  nôtre,  fans  rcg-e  & fans  choix, 
toutes  les  ricîieflls  qui  s’offrirent  à 
nous  ; à peu  près  ''anime  l’Indigence 
avide  fe  précipite  fur  des  tréfors  qu’elle 
rencontre  , & dans  le  premier  mo- 
ment ne  peut  distinguer  ce  qui  con- 
vient à fon  cara&ère  ou  à fes  befoins. 
Ce  fut  là  l’époque  de  la  plus  grande 
abondance  de  nôtre  langue  ; & c’eft 
l’époque  d’Amyot  & de  Montagne. 
Mais  entre  ces  deux  écrivains , il  y a 
pour  la  langue  même  5 une  différence 
marquée.  Celle  de  Montagne,  par  les 
tours , par  les  formes , par  Paffemblagc 
des  mots  & le  caractère  des  images, 
a prefque  partout  la  phyfionomie  des 
langues  anciennes.  Il  l'emble  le  plus 
fouvent  qu’il  n’y  a que  la  terminaifoa 
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des  mots  de  françoife  , & que  l’ufage 
qu  il  eo  fait  , appartient  à la  langue 
d’Athènes  ou  de  Rome.  Le  ftyle  d’A- 
myotavec  une  prodigieufe  abondance, 
a beaucoup  plus  le  tour  & la  marche 
de  notre  langue.  On  put  dire  de  fon 
temps  qu’il  avoir,  pour  atnfi-dire, fon- 
du dans  l’ancienne  naïveté  Gauloife 
toutes  les  richefiês  nouvelles , & qu’en 
confervant  l’elprit  général  de  la  lan- 
gue , il  en  avoit  fait  difparoître  les 
mélanges  qui  fembloienr  l’altérer. 

Après  ces  deux  écrivains  qui  tous 
deux  pour  le  ftyle  même  font  encore 
célèbres  , la  langue  tendit  infenfible- 
ment  à un  nouveau  caradère.  Elle  s’é> 
Joigna  de  la  force  & de  la  hardielïè 
énergique  de  l’un  , pour  prendre  je  ne 
fais  quoi  de  plus  circonfped  & de  plus 
fage  , conforme  à la  raifon  tranquille 
qui  préfide  à la  plupart  de  nos  écrits. 
Elle  s’éloigna  de  la  fi  mpliciré  naïve  de 
î’aurre  , pour  prendre  un  caractère 
de  délicatefle  & de  dignité  , qui  eft 
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une  fuite  de  notre  gouvernement , 8c 
de  l’influence  que  la  Cour,  les  femmes 
& les  Grands  doivent  avoir  fur  la  lan- 
gue dans  une  monarchie.  Alors  elle 
perdit  une  foule  de  termes  qui  ne  fu- 
rent point  remplacés  ; & femblable  à 
ces  arbres  que  le  fer  émonde  avec  fé- 
vérité  , non  pour  leur  faire  porter  plus 
de  fruits  , mais  pour  latisfaire  à un 
vain  luxe  de  décoration , elle  fut  moins 
riche  & plus  foignée  , elle  acquit  en 
meme  temps  du  gôut , de  la  réferve  , 
cc  de  la  nobleffè.  Dans  la  fuite  elle 
devoit  réparer  une  partie  de  ces  pertes 
par  les  ouvrages  des  grands  écrivains 
du  fiècle  de  Louis  XIV,  & par  ce  don 
pu i fiant  qu’ont  les  hommes  de  génie 
defeconder  les  langues,  en  jertant  dans 
le  public  une  foule  d’exprefhons  neuves 
8c  pittorefques  , que  les  hommes  mé- 
diocres ou  froids  ne  manquent  pas  de 
cenfurer  d abord,  parce  qu'ils  font  gou- 
vernés par  l’habitude,  & qu’il  eft  plus 
aiféen  tout  genre  de  critiquer  que  d’in- 
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venter.  Elle  devoir  encore  réparer  ces 
pertes  dans  notre  (lècle  par  un  grand 
nombre  de  termes  que  la  connoillance 
générale  de  la  philofophie  , des  fcien- 
ces  & des  arts,  a répandus  parmi  nous, 
& qu’elle  a rendus  depuis  trente  ans 
familiers  à la  nation.  Mais  dans  l’é- 
poque qui  précéda  ces  deux  fiècles  , la 
langue  perdit  de  fa  riciiefle  , ians  ga- 
gner beaucoup  du  côté  du  génie  ; Sc 
par  une  efpèce  de  hauteur  afpirant  à 
la  noblefie  , elle  fut  tout  à la  fois  dé- 
daigneufe  & pauvre. 

On  fent  que  jufques-là  elle  devoir 
être  encore  peu  favorable  à l’élo- 
quence. Nous  avions  déjà  eu  un  grand 
nombre  d’eflais  dans  ce  genre  ; mais 
ces  edais  avoient  beaucoup  plus  de 
réputation  que  de  mérite.  L’harmonie 
n’étoit  point  encore  née;  l’harmonie 
qui  eft  la  mufique  du  langage  , qui 
par  le  mélange  heureux  des  nombres 
& des  fons  exprime  le  caraétère  du 
fentiment  & de  la  penfée,  & fait  pein- 
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cire  à l’oreille  comme  les  couleurs 
peignent  aux  yeux  ; l’harmonie  qui 
établir  une  efpèce  de  balancement  & 
à équilibré  , entre  les  differentes  par- 
ties du  dil cours  , qui  les  lie  & les  en- 
chaîne,  les  fufpend  ou  les  précipite, & 
ffatte  continuellement  1 oreille  qu  elle 
entraîne  comme  un  fleuve  qui  coule 
fans  s arrêter  jamais,  Duperron  , un 
de  nos  premiers  orateurs,  & qui  paffa 
pour  un  homme  de  génie,  ne  la  con^ 
niK  pas.  Coeffeteau  qui  fur  long-tems 
celebie  par  la  pureté  du  langage,  & 
qu’on  citoit  encore  fous  Louis  XIV, 
la  foupçonna  peut-être  , mais  ne  la 
trouva  point.  Lingendes  fit  le  pre- 
mier des  efforts  heureux  pour  la  cher- 
caer,  & dans  fon  oraifon  funèbre  de 
Louis  XIII,  d’ailleurs  a fiez  médiocre y 
on  en  rencontre  fouvent  des  traces. 
Lnfin  Balzac  la  créa  parmi  nous  ; Bal- 
zac qui  eut  long-tems  la  plus  grande 
réputation  , & qu’on  n’eftime  point 
iffèz  aujourd’hui  s dont  les  lettres 
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fans  doute  font  peu  intérefiantes  & 
quelquefois  ridicules  , mais  qui  dans 
fes  autres  ouvrages  , & fur-tour  dans 
fon  Ariftippe  8c  dans  fon  P rince , à tra- 
vers des  fautes  de  goût  a feme  une 
foule  de  vérités,  de  tous  les  pays  & 
de  tous  les  tems,  & où  l’on  retrouve 
l’ame  d’un  citoyen  & la  hauteur  de 
la  vertu,  relevées  quelquefois  par  1 ex- 

prefTion  de  Tacite. 

On  fçait  qu’il  accoutuma  le  pre- 
mier les  oreilles  Françoifes  au  nom- 
bre & à l’harmonie  de  la  profe  , & 
contribua  à perfectionner  notre  lan- 
gue , en  lui  donnant  une  qualité  de 
plus.  Ce  mérite  le  fit  appeller  dans 
fon  fiècle  le  créateur  de  l’éloquence: 
mais  il  en  eut  les  formes  bien  pins 
que  les  mouvemens  & la  chaleur;  & 
trop  fouvent  il  prit  l’exagération  pour 
l’éloquence  même.  Cette  erreur  fut 
autant  celle  de  fon  fiecie  que  la  fienne. 
Ceux  qui  commencent  à cultiver  un 

art,  ne  s’en  font  jamais  une  idée  bien 

nette. 
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nette.  Ils  connoiffent  mieux  le  but 
que  les  moyens , & en  voulant  l’at- 
teindre ils  le  paffent.  Peut-être  même 
dans  tous  les  arts,  poéfîe,  peinture, 
lculpture  , architecture  , éloquence, 
tous  les  peuples  & tous  les  fiècles  ont- 
ils  commencé  par  l’exagération.  On 
veut  produire  un  grand  effet,  & on 
croit  ne  pouvoir  y réuffir  qu’en  a<*- 
grandiffant.  L’art  de  fe  réduire  eff 
plus  difficile  ; & il  n’eft  pas  donné  à 
tout  le  monde  de  faire  naître  l’admi- 
ration & le  plailîr , en  ne  préfentant 
que  Ce  qui  eft.  11  faut  avoir  long-tcms 
mefuré  fes  forces  ; il  faut  avoir  appris 
à les  gouverner  avec  foupleffe , pour 
fçavoir  les  arrêter  au  hefoin.  Peut- 
être  même  cette  efpèce  de  pente  à 

l’exagération,  tient -elle  au  génie  de 

ceux  qui  font  les  premiers  pas  chez 
tous  les  peuples.  U faut , pour  créer, 
qu’ils  ayent  plus  d’imagination  que 
ne  raifon  ; il  faut  qu’ils  ayent  une  cer- 
.ame  vigueur  d’arne  qui  les  emporte 
Tome  11.  p 
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& les  entraîne  loin  de  ce  qui  eft  or- 
dinaire. Ai n fi  probablement  on  fit 
des  co !o fi'es  avant  la  vénus  de  Médi- 
cis  & l’apollon  du  Belvéder;  on  bâtit 
les  pyramides  d’Egypte-  avant  les  ou- 
vrages d’une  arclutedure  nob.c 
régulière.  Homère  précéda  Virgile; 
Corneille  , Racine  ;•&  Michel-Ange, 
Raphaël.  On  doit  donc  être  moins 
étonné  de  la  teinte  d’exagération  qui 
fe  trouve  dans  tous  nos  premiers 
orateurs.  La  littérature  Espagnole  qui 
étoit  alors  très-connue  en  F rance  , 
dut  contribuer  encore  a nous  donner 
une  faillie  grandeur.  Elle  put  influer 
fur  l’éloquence , comme  elle  influa  lut 
nos  pièces  de  théâtre  & nos  romans. 
D’ailleurs  l’étude  même  des  anciens  , 
& notre  première  admiration  pour 
Athènes  & pour  Rome  , dans  un  tems 
où  notre  goût  n’étoit  pas  encore  for- 
mé , put  nous  égarer.  Ces  modèles 
avoient  quelque  chofe  de  trop  dfl- 
proportionné  a notre  foibiefle  Sc  dur- 
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tout  à nos  mœurs.  Un  bourgeois  de 
Paris  qui  écrivoit  des  lettres  à un 
aurre  bourgeois,  ou  à un  homme  de 
la  cour  , vouloit  intéreflèr  comme 
Cicéron  écrivant  à Atticus  fur  Céfar 
& Pompee , ou  comme  Pline  qui  con- 
fultoit  Trajan.  Un  Avocat  plaidant 
pour  une  maifon  ou  les  limites  d’un 
jardin,  prétendoit  bien  être  audi  élo- 
quent que  Démofthène  appellant  les 
Grecs  à la  liberté,  ou  que  l’orateur 
Romain  repouflant  du  haut  de  la  tri- 
bune les  fureurs  de  Clodius  & d An- 
tome.  Trop  au  deffous  de  ces  grands 
interets  , on  vouloit  cependant  les 
égaler;  on  vouloit  mettre  de  petites 
chofes  modernes  au  niveau  de  ces 
grandes  chofes  antiques  qui  nous 
étonnent  par  leur  hauteur  , & dont 
la  difiance  augmente  encore  le  rel- 
pccl  qu’elles  nous  infpirent.  De-Ià 
Femphafe  & les  grands  mots , & les 
citations  des  anciens,  & la  magnifi- 
cence du  ft  y le  portée  dans  des  affaires 
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pour  lefquelles  , fous  peine  d’être  rt- 
d;cule,  il  falloit  le  ftyle  du  monde  le 
plus  fimple. 

Le  défir  de  copier  la  grandeur  grec- 
que & romaine  avoit  corrompu  notre 
•goût  : le  défir  d’imiter  ces  mêmes 
• peuples  dans  la  partie  technique  , & 
pour  ainfi  dire  le  méchanifme  de  leur 
langage,  retarda  au  fiecle  même  de 
Louis  XIV,  la  marche  & les  progrès 
de  notre  langue.  On  fçaît  que  les  lan- 
gues anciennes  avoient  une  foule  de 
mots  qui  exprimoient , non  point  des 
idées , mais  le  rapport  des  idées  qui 
précédoient  avec  celles  qui  dévoient 
fuivre  ; des  mots  qui  ferpentoient  à 
travers  îa  marche  du  difcours  pour 
en  rapprocher  toutes  les  parties  & 
en  faire  la  liaifon  & le  ciment  , rap- 
pelloient  par  un  figue  la  phrafe  qui 
itoit  écoulée  , appelaient  celle  qui 
devoir  naître , rempliffoient  les  inter- 
valles , animoient , vivifioient , enchaî- 
ftoient  tout , & donnoient  à la  fois 


au  corps  du  difcours,  de  l’unité , du 
mouvement  & de  la  foupleffe.  Des 
hommes  qui  avoient  plus  réfléchi  fur 
les  langues  des  anciens  , que  fur  le 
caracre;e  ce  !a  notre  , voulurent  y 
tranfpoiter  ce  genre  de  beauté  auquel 
elle  i'e  refufoir.  Nous  avons  en  géné- 
ra! très-peu  de  ces  termes  qui  fervent 
de  lîaifon.  On  voulut  y fuppléer  en 
les  multipliant  , en  les  répétant , en 
attachant  un  très  grand  nombre  de 
phrafes  accefloires  à la  phrafe  princi- 
pale , en  créant  un  faux  ftyle  pério- 
dique, qui  marchoit  toujours  efcorté 
de^  details  & de  chofes  incidentes  , 
qui  au  lieu  de  lë  développer  avec  net- 
teté, offufquoit  la  vue  par  des  em- 
barras , & dans  fa  lenteur  n’avoit 
qu’une  fanfle  gravité  fans  noblefle. 
Alors  la  langue  fe  traîna  au  lieu  de 
marcher  : elle  tut  fouvent  en  con- 
trafte  avec  les  fenrimens  , avec  les 
idées  ; elle  le  fut  furtout  avec  le  ca- 
ractère national.  Ce  fyflême  de  lan- 
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gue  forma  une  efpèce  de  fe&e.  Vau- 
<tp! as,  d’Ablanconrt  & Parru.hom- 
nies  très  eftimabies  d’ailleurs  , & qui 
n’ont  pas  peu  contribué  à règier  par* 
mi  nous  Sc  à épurer  !e  langage  , en 
furent  comme  les  chefs.  Elle  dura 
long-tems  ; elle  eût  ia  fuperftinon 
comme  toutes  les  fedes  ,&  ne  pardon- 
na pas  toujours  à ceux  qui  avoient  des 
principes  oppofés.  Heureufement  Paf- 
chal , la  Rochefoucauk  & la  Bruyère, 
pou  dés  par  leur  génie  & par  le  genre 
même  qu’ils  traitoient  , prirent  une 
route  oppol'ée , & plus  conforme  en 
même  tems  & à la  langue  & à la  na- 
tion. Ils  détachèrent  les  idées  ; iis  les 
firent  fuccéder  l’une  à l’autre  rapide- 
ment; ils  donnèrent  plus  de  precifiotî 
à la  phrafe  ; ils  la  débarrafsèrent  d’un 
vain  luxe  , & d’un  cortège  inutile  de 
mots , & voulurent  que  la  penfée  s’é- 
lançât pour  ainfi  dire  dans  !e  ftyle , 
avec  toute  fa  vivacité  & fa  force  , 
<Sonime  elle  elt  dans  l’a  me,  & aega- 
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gée  de  tou>  ces  liens  importuns  qui 
pourraient  la  gêner.  Peu-à  peu  le  ca- 
ractère de  notre  langue  fut  connu. 
L’éloquence  même,  qui  dans  fa  mar- 
che foutenue  a le  plus  befoin  de  liai- 
son , à celle  des  mots  qui  nous  man- 
que , fubftitua  celle  des  idées.  Sans 
aucune  chaîne  apparente  tour  fe  tint; 
tout  fut  entraîné  par  la  force  dès 
chofes  mêmes.  Le  ftyle  fe  débarrafîà 
de  fes  entraves  ; la  penfée  fut  libre  ; 
îa  marche  rapide;  & le  langage  put 
fe  prêter  avec  foupleffe  à fuivre  tous 
les  mouvemens  de  l’ame,  comme  un 
danfeur  qui  accompagne  la  mefure 
& fuit  I’inflrumenr  fans  que  rien  le 
gêne , au  gré  de  fon  oreille  raüentit 
ou  précipite  fes  pas. 

Tels  furent  pendant  plufleurs  fiè- 
cles  les  obfhcles  que  la  langue  Fran- 
çoife  eut  à vaincre,  & une  partie  des 
progrès  qu’elle  eut  à faire.  Mais  pour 
créer  des  orateurs,  une  langue  même 
perfectionnée  ne  fuffit  point.  L’éîo- 
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quence  rfefl:  pas  de  ces  fruits  qui 
naiflènt  dans  tous  les  fols  & fous  tous 
îes  climats.  Elle  a befoin  d'être  échauf- 
fée & nourrie  par  la  liberté.  Dans  les 
anciennes  républiques  l'éloquence  fai- 
foie  partie  de  la  confiitution.  Sans 
elle  point  de  gouvernement  , point 
d’état.  C’étoit  elle  qui  portoit  , qui 
abolifloîC  î es  loix,  qui  ordonnent  la 
guerre  , qui  falloir  marcher  les  ar- 
mées, qui  menoit  les  citoyens  fur  les 
champs  de  bataille  ? qui  confacroit 
leurs  cendres  lorfqu’ils  éroient  morts 
en  combattant.  C’étoit  elle  , qui  de 
deffiis  la  tribune  veilîoit  contre  les 
tyrans  , & faifoit  retentir  de  loin  à 
l’oreille  des  citoyens  le  bruit  des  chaî- 
nes qui  les  menaçoient.  Chez  les  ré- 
publicains l’éloquence  étoit  un  Ipec- 
racle.  Les  citoyens  demeuroient  des 
jours  entiers  à écouter  leurs  orateurs, 
avides  des  émotions  qu’ils  recevoient, 
& impatiens  d’être  agités.  Il  falloir 
néceflairement  à un  pareil  peuple , la 
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liberté,  le  loifir,  l’aifance  ; il  falloit 
des  efciaves  chargés  de  travailler  pour 
eux , & de  iuppléer  à tous  les  foins  de 
la  vie  Ennn  il  n’y  a peut-être  jamais 
eu  de  grande  éloquence  que  devant 
le  peuple.  C’étoit  devant  le  peuple 
que  tonnoit  Démoflhène  , & l’élo- 
quence étoit  proferite  dans  l’Aréo- 
page. Cicéron  comme  orateur  étoit 
dix  fois  plus  grand  devant  le  peuple, 
qu  il  ne  la  jamais  ete  en  difeutant 
dans  le  fénat.  I!  faut  à l’éloquence  une 
afiemblée  orageufe  & qu’elle  puifle 
agiter  ; il  lui  faut  des  hommes  fur 
îefquels  elle  puiffe  fecouer  & prome- 
ner à fon  gré  les  pallions.  C’efè  le 
peuple  qui  frémit  , qui  palpite  , qui 
jette  des  cris , qui  verfe  des  larmes. 
C’eft  devant  le  peuple  que  Tibérius 
Gracchuss’écrioit:  » les  bêtes  féroces 
» ont  un  antre  ou  elles  peuvent  fe 
» réfugier  & trouver  un  afyle:  mais 
» vous , citoyens  Romains , vous  maî- 
» très  d’une  partie  du  monde , vous 
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35  n’avez  pas  un  toit  où  vous  puiffiez 
J»  repofer;  vous  n’avez  ni  un  foyer» 
33  ni  un  afyle,  ni  un  tombeau  >=.  C’eft 


devant  le  peuple  que  l’orateur  d’Athè- 
nes s’écrioit  : » vous  vous  informez  fi 
33  Philippe  eft  vivant,  ou  fi  Philippe 
33  eft  mort  ; eh  , que  vous  importé  ? fi 
33  Philippe  étoit  mort  , demain  vous 
33  vous  feriez  un  autre  Philippe  >3.  C'eft 
dans  la  chambre  des  communes,  c’eft 
devant  cinq  cents  hommes  aftèmblés 
qu’un  orateur  Angiois,  dans  une  féance 
qui  avoir  duré  un  jour  entier, & où  l’on 
propofoit  de  remettre  une  affaire  im- 
portante au  lendemain, s’écria;  33  non, 


■C 


35  je  veux  fçavoir  aujourd'hui,  & a van 
33  de  me  retirer,  fi  je  me  coucherai  c 
5î  foir  citoj  en  libre  de  F Angleterre  , 
ou  efclave  des  tyrans  qui  veulent 
35  m’opprimer  ».  C’eft  dans  la  meme 
chambre  qu’un  orateur  voulant  déci- 
der !a  nation  à la  guerre  , après  une 
journée  entière  de  débat,  le  fost  a la 
lueur  fb mbre  des  flambeaux  qui  éclai- 
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roient  la  falle,  peignit  le  fantôme  ef- 
frayant d’une  domination  e'tiangère, 
qui  vouloit,  difoit-il , remplir  l'Eu- 
rope , & après  s’être  étendu  dans  le 
continent,  alloit  traverfer  les  mers, 
alloit  aborder  fur  leur  rivage  , & 
apparoître  tout -à- coup  au  milieu 
d’eux  , traînant  après  lui  la  tyran- 
nie , la  fervitude  & les  chaînes.  C’efl 
alors  que  l’affemblée  s’émut,  comme 
fi  dans  ce  moment  elle  avoit  vu  le 
fantôme  percer  la  terre  , & s’élever. 
Non,  l’orateur  républicain  n’efl  pas 
un  vain  difcoureur,  chargé  de  caden- 
cer  des  mots  ; ce  n’eft  pas  l’amufe- 
ment  d’une  fociété  ou  d’un  cercle  : 
c’efl:  un  homme  à qui  la  nature  a re- 
mis un  empire  inévitable  ; c’efl  le 
défenfeur  d’une  nation,  c’efl  un  fou- 
verain,  c’efl  un  maître;  c’efl  lui  qui 
fait  trembler  les  ennemis  de  fa  pa- 
trie. AufTi  Philippe  qui  ne  pouvoit 
fubjuguer  la  Grece , tant  que  Démof- 
thene  refpiroit , Philippe  qui  avoit  pu 
F vj 
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vaincre  une  armée  à Chéronée , mais 
qui  n’avoit  pas  vaincu  Athènes,  tant 
que  Démofthène  étoit  un  de  Tes  ci- 
toyens , pour  que  ce  Déraofthène  ü 
terrible  lui  fut  livré , offroit  une  ville 
en  échange.  Il  donnoit  vingt  mille  de 
fes  fujets  pour  acheter  un  pareil  en- 
nemi. 

Qu’eft-ce  que  nos  orateurs  , qu’eft- 
ce  que  notre  éloquence  ont  de  com- 
mun avec  ces  peuples?  Dans  la  plû- 
part  des  conftitutions  modernes  un 
orateur  n’eft  rien  , ne  peut  rien.  Que 
fait  il  ? qu’a-t  il  à efpérer?  quels  font 
les  grands  intérêts  qu’il  a à détendre? 
Quel  eft  aujourd’hui  dans  prefque 
tous  les  états  , le  lieu  & le  tems  où  un 
homme  éloquent  puifTe  sauver  la  pa- 
trie? Faites  naître, fi  vous  le  pouvez, 
à Conftantinople  un  homme  avec  le 
génie  de  l’éloquence  , donnez-»ui  une 
ame  noble  & grande,  & cette  vigueur 
de  fentimens  que  nous  admirons  dans 
les  anciens  orateurs  5 il  faudra  qu’il 
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l’étoufFe  ; il  faudra  qn’il  aflerviflè  fes 
payions  généreufes  aux  circonftances  , 
& dompte  l'on  génie  ; femblable  à ce 
Grec,  qui  fait  prifonnier  par  les  Per- 
fes,  & entraîné  loin  de  fon  pays  à la 
cour  des  Satrapes  , forcé  de  pliera  la 
fervitude  un  caraécère  qui  étoit  né 
pour  la  liberté  , employoit  tous  les 
jours  le  pouvoir  de  la  mufique  , & le 
mode  le  plus  capable  de  porter  la 
molleffe  dans  Faine  , pour  adoucir, 
s il  etoit  poffible , la  fierté  de  la  fienne , 
& fupporter  1 elclavage  & les  fers  avec 
moins  de  regret. 

ÎD 

Dans  les  monarchies  heureufes  & 
temperees  par  les  loix  , quoique  la 
nation  jouillè  de  la  liberté  que  les  loix 
donnent , on  fent  bien  cependant  que 
cette  liberté  n eft  pas  au  17 1 favorable 
a 1 orateur  que  celle  des  républiques*. 
Outre  que  i éloquence  nhnflue  en  rien 
fur  » Etat , &c  qu’il  n’y  a prefque  ja- 
mais de  grands  talens  fans  de  grands 
objets,  les  efprîts,  les  âmes,  les  caT 
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ra&ères , tout  y eft  affujetti  à une  cer- 
taine meiure.  Les  rangs  & les  diftinc- 
tions  d’état  étant  plus  marquées  , im- 
pofent  plus  de  gêne.  Delà  naiffent  les 
ménagemens  & les  égards.  L’orateur 
républicain  ufe  de  fa  force  toute  en- 
tière ; l’orateur  d’une  monarchie  eft 
toujours  occupé  d’arrêter  la  lienne. 
L’un  appartient  à la  paflion  qui  le 
domine  & règne  fur  lui  ; l’autre  a les 
bienféances  pour  maîtres  & pour  ty- 
rans. L’un  commande  à fes  égaux  par 
là  parole  , & fier  de  fa  grandeur  qu’il 
fait  lui-même,  court  fe  mettre  à la 
place  que  lui  aftignent  fes  talens  ; 
l’autre  toujours  refferré  , toujours  re- 
pouffé par  les  rangs  qui  l’environnent 
& le  preffent,  porte  fouvent  le  poids 
d’une  grande  ame  déplacée.  Enfin , 
comme  dans  les  monarchies  ce  font 
les  grands , les  riches , & tous  ceux 
qui  compofent  ce  qu’on  appelle  le 
monde,  qui  diftribuent  la  gloire  des 
arts , & décident  du  prix  des  talens  ; 
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comme  la  plupart  des  hommes  de 
cette  claflè  par  leur  oifiveté,  par  leurs 
intrigues,  par  la  lalîitude  & le  befoin 
des  plaslirs , par  la  recherche  conti- 
nuelle de  la  fociété  , par  la  crainte  de 
bleflcr  l’amour-propre  encore  plus 
que  l’orgueil,  enfin  par  la  politefle  & 
le  défit*  de  plaire  qui  donne  une  at- 
tention continuelle  & fur  loi  même  & 
fur  les  autres,  ont,  en  général,  plus 
d’efprit  & de  délicatefie  de  goût , que 
de  pallions  & de  force  de  carac- 
tère ; ils  doivent  tendre  fans  cefiè  à 
atténuer,  pour  ainfi  dire , & affiner  le 
ftyle,  la  langue  & l’efprir.  Sur-tout 
leur  fenfibilité  inquiète  doit  redouter 
une  forte  d’éloquence  impétueufe  & 
vive  , qui  dans  fa  marche  fuivroit 
î’impulfion  trop  rapide  de  la  vérité. 
Quelque  sûrs  d’eux  - mêmes  qu’ils 
foienr  , ils  ne  veulent  pas  qu’on  les 
approche  de  trop  près  ; ils  craignent 
detre  heurtés  , & veulent  toujours 
qu’il  y ait  des  barrières  au  devant 
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d’eux.  Il  faut  donc  que  l’éloquence  t 
dans  les  monarchies , ait  une  marche 
plus  circonfpeâe  & plus  lente  ; il  faut 
que  fans  ceffe  elle  s’obferve , qu’elle 
indique  plus  qu’elle  ne  prononce  y 
quelle  diminue  fouvent  la  faillie  des 
obj  ers,  & jette  une  draperie  fur  la 
plupart  de  Tes  idées.  Cicéron  contre 
Catilina  & contre  Antoine  , s’aban- 
donnoit  à fon  génie  ; & les  exprel- 
fîons,  les  tours,  les  mouvemens  ve- 
noient  le  chercher  en  foule  , & fe 
précipitoienc  au  devant  de  lui  : ce 
même  orateur  , quand  Céfar  régna 
dans  Rome  , voulut  lui  adreflèr  une 
efpèce  de  difcours  en  forme  de  lettre, 
où  il  conciliât  ce  qu’il  fe  devoir  à lui- 
même  , & ce  qu’il  falloir  accorder  au 
nouveau  maître  que  lui  avoir  donné 
Pharfaie  ; il  recommença  fix  fois  , & 
n’en  pue  venir  à bout;  & il  y eut  dans 
l’éloquence  même  quelque  chofed’im- 
poiïible  à Cicéron. 

L’éloquence  parmi  nous  ne  pouvoir 


sur  les  Eloges.  23^ 

guère  renaître  que  dans  la  chaire  ou  le 
barreau , niais  là  , que  d’obftacles  en- 
core! Les  premiers  hommes  de  l’état 
qui  dévoient  un  jour  commander  les 
armées  & gouverner  les  provinces  > 
étaient  a Rome  les  orateurs  qui  piai- 
doient  les  caulès  de  défendoient  les  ci- 
toyens. Ils  parloient  dans  une  grande 
afîèmblée,  au  bruit  des  acclamations 
d’un  peuple  , en  préfence  des  dieux  c!e 
la  patrie  dont  ’a  Uatue  s’élevoit  à cô- 
té de  l’orateur.  Souvent  les  caulès 
étoierit  mêlées  à des  affaires  d’étar. 
Souvent  il  s agilloit  déjuger  des  hom- 
mes qtji  avoient  gouverné  une  partie 
iu  monde.  Des  dépurés  de  l’Afrique 
k de  1 Afie  10I  i ici  i oient  au  nom  de 
’univers.  Pour  émouvoir  le  peuple  , 
>our  attendrir  les  juges  , on  avoit  re- 
.ours  a cette  éloquence  de  Ipeélacle 
^îus  puifTànte  que  celle  des  paroles, & 

[ui  en  s emparant  des  fens  pafhonne 
arne  & la  trouble.  On  préfentoit  les 
ccufés  en  deuil , les  pères  avancés  en 
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âge  qui  redemandoient  leurs  fils  , les 
femmes  & les  enfans  défolés.  O n ex- 
pofoit  aux  yeux  des  juges  les  cicatri- 
ces & les  bleffires  du  guerrier  qui  avo't 
combattu  pour  l’Etat.  Souvent  on  in- 
voquoit  les  dieux  ; & l’orateur  en  re- 
gardant leurs  flatues  ou  leurs  temples, 
les  prioit  cîe  fauver  l’innocence  3 & de 
defcendre  par  leur  infpiration  dans 
l’ame  des  juges  pour  les  éclairer.  Ces 
invocations  , ces  prières  , ces  fpcéta- 
cles  pathétiques  préfentés  par  un  hom- 
me éloquent  , & foutenus  de  l’accent 
de  la  douleur  & de  la  pitié  , faifoient 
la  plus  forte  imprefllon  fur  un  peuple 
fenfible.  Parmi  nous  tout  eft  d fièrent, 
Point  de  ces  caufes  qui  tiennent  aux 
affaires  d’Etat.  Point  même  de  ces 
grandes  caufes  criminelles  où  un  or  a- 
teur  puifle  fauver  la  vie  d’un  citoyen 
Les  premières  font  fous  l’autorité  im- 
médiate du  prince  ; les  fécondés  fe  dif- 
cutent  & s’approfondiflènt  en  fecrei 
fousl’œil  calme  & févère  de  la  juftice 
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Parmi  les  caufes  ordinaires , plusieurs 
par  Pembarras  de  nos  procédures  ne 
dépendent  que  des  formes  ; plusieurs 
par  le  vice  de  no  loix  qui  fe  combat- 
tent, lé  réduifent  (bu vent  à unedifcuf- 
fion  sèche  de  îoix  qu’il  faut  éclaircir. 

L’étude  même  de  tant  de  iéeiflarions 

< • 

oppofées  , confume  parmi  nous  la  vie 
d'un  orateur.  Peut-être  même  ces 
grands  mouvemens  de  l’éloquence 
qu’on  admiroit  à Rome  , nous  ton- 
viendroient  peu.  En  général  , nous 
avons  de  la  vivacité  dans  le  caractère, 
& de  la  iagefle  dans  felprit.  Nous  agif- 
fons  , nous  parlons  , nous  nous  con- 
duirons par  une  efpèce  d imagination 
rapide  qui  nous  entraîne  , & qui  eft 
peut-être  l’effet  de  la  foule  des  petites 
pallions  qui  nous  dominent  & fefuc- 
cèdent.  Mais  comme  nous  fommcs 
peu  acceflibles  aux  grandes  paffons 
qui  n’ont  pas  le  temps  de  s’affermir 
& de  descendre  profondément  dans 
notre  a me , nous  portons  dans  les  ju- 
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gemens  qui  tiennent  aux  chofes  de 
l’efprit , une  forte  de  rai 'on  froide  , qui 
eft  peu  fufceptible  d’iilufions.  De-là 
fouvent  notre  efpèce  d’incrédulité 
pour  les  mouvemens  extraordinaires 
& pafiionnés  de  famé.  De-là  furtout 
dans  l’éloquence  comme  au  théâtre, 
cette  facilité  à faifir  les  petites  teintes 
de  ridicule  qu’une  circonftance  étran- 
gère mêle  quelquefois  aux  grandes 
chofes  , & qui  furtout  font  fi  voifines 
du  pathétique  que  l’on  cherche. 

On  fait  quel  a été  avant  le  fiècle  de 
Louis  XiV  , & même  au  commence- 
ment de  ce  règne  célèbre  , le  mauvais 
goût  de  notre  barreau.  Le  théâtre  dans 
une  farce  d’un  grand  homme”  nous  en 
a confervé  la  peinture  ; & fion  excep- 
te le  degré  d’exagération  théâtrale 
qu’il  faut  toujours  pour  que  la  fiétion 
produife  l’effet  de  la  vérité,  & que  le 
ridicule  foit  en  faillie  , les  portraits 
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étoienr  reflemblans.  Il  faut  convenir 
qu’il  y a loin  de  petit-Jean  & de  Vin- 
tLmé , à Hortenlius  & à Cicéron. 

L’éloquence  de  la  chaire  avoir  des 
défauts  prefque  femblables.  Affeéla- 
tion1- , exagérations , pointes  ridicules, 
enraffement  des  métaphores,  mélan- 
ge du  profane  & du  iàcré,  citations 
éternelles  de  grec,  de  latin  , d’hébreu 
& un  peu  plus  d’Ovide  ou  d’Horace’ 
que  des  peres  , enfin  multitude  d’idées 
empruntées  des  erreurs  & des  préju- 
gés du  temps  fur  la  Phyfique  fur 
«Moire  Naturelle,  furl’Aftronomie 
fur  l’Aftrologie,  fur  l’Alchimie;  car 
alors  on  prod’guoic  tout,  & on  fai  foie 
étalage  de  tout;  tel  étoit  Iegoût  des 
orateurs  lacrés  fous  Henri  IV  & fous 
Louis  XIII. 

On  peut  demander  pourquoi  les 
peuples  fauvages  dans  la  forte  d’élo- 
quence qu’on  leur  remarque  quelque- 
rots  , n’ont  jamais  de  mauvais  goût 
tandis  que  les  peuples  çivilifés  y font 
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fujets.  C’eft  fans  doute  parce  que  les 
premiers  ne  iuivent  que  les  mouve- 
niens  impétueux  de  leur  ame , & qu’au- 
cune convention  étrangère  ne  fe  mele 
chez  eux  aux  cris  de  la  nature.  Le 
mauvais  goût  ne  peut  guere  exifter 
que  chez  un  peuple  réuni  en  grand 
corps  de  fociété  , où  l’efprit  naturel 
eft  gâté  par  le  luxe  , par  les  vices , par 
l’excès  de  la  vanité  , & le  defir  fecret 
d’ajouter  à chaque  objet  ou  à chaque 
idée  , pour  augmenter  i’impreflion  na- 
turelle que  cet  objet  doit  faire.  La 
penfée  du  fauvage  eft  fi m pie  comme 
fes  mœurs  ; & ion  expreflîon  fimple 
& pure  comme  fa  penfée;  il  n’y  entre 
point  d’alliage.  Mais  le  peuple  déjà 
corrompu  par  les  vices  necefiaiies  de 
îa  fociété  , & qui  faifant  des  efforts 
pour  s’inftruire  & fecouer  la  barbarie , 
n’a  pas  encore  eu  le  temps  de  parvenir 
à ce  point  qu’on  nomme  le  goût  ; ou 
le  peuple  qui  par  une  pente  non  moins 
néceffaire  , après  l’avoir  trouvé  s’en 
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éloigne  , r.e  veur  pas  feulement  pein- 
dre lès  ienrimens  & les  idées:  il  veut 
encore  étonner  & l'urprendfe.  Il  joint 
toujouis  quelque  choie  d étranger  a la 
choie  même.  Ainü  tout  le  dénature  f 

& aucun  objet  n'elt  prélènré  , te!  qu’il 
ex  i fie. 

L e.oquence  françoife  pour  parvenir 
au  point  où  elle  s’efi  élevée  ious  le  rè- 
gne de  Louis  XIV,  avoir  donc  un  in- 
tervalle inmienfe  a franchir.  Mais  il  y a 
une  marche  lente  & nécefTaire  des  ef- 
pnrs , qui  entraîne  tout  , & amène  in- 
fenfiblement  chez  un  peuple  policé  le 
développement  & la  perfection  des 
arts.  Depuis  François  I , époque  de  la 
ren  ai  fiance  des  lettres  , fefprit  natio- 
n.d!  s avança  peu-à  peu  vers  ce  terme. 
L en  efl  des  peuples  comme  des  hom- 
nies  , & leur  marche  eft  la  même.  Les 
idées  s’entafTent  par  la  foule  des  ob- 
jets que  l’on  voit  ,&  l’efpnt  s’aggran- 
dir  par  les  tableaux  qui  viennent  frap- 
per l’imagination.  Alors  il  s’excite  une 


ïi|4  E SS  A I 

efpèce  de  fève  ou  de  fermentation  gé- 
nérale qui  anime  tout.  Les  uns  entraî- 
nés par  le  cours  politique  des  affai- 
res , prennent  part  au  deftin  des  na- 
tions. Ils  négocient , ils  combattent , 
ils  ont  de  ces  grandes  penféesqui  chan- 
gent , bouleverfent  ou  afïermiflent  *e 
fort  des  peuples.  Les  autres  oofervent 
& fuivent  ces  mouvemens.  Ils  con- 
templent les  fucces  8c  les  malheurs  , 
le  génie  qui  le  mele  avec  les  fautes  ,1e 
hazard  qui  domine  imperieulement  le 
génie  , & les  pallions  humaines  qui 
partout  terribles  & actives  entraînent 
la  marche  des  états.  De  ce  mélange  de 
chocs  & de  réflexions  , de  grands  in- 
térêts & de  fentimens  que  ces  intérêts 
font  naître  , fe  forme  peu-à-peu  chez 
un  peuple  un  aflêmblage  d’idées  , qui 
tantôt  fe  développent  rapidement , & 
tantôt  germent  avec  lenteur.  Mais 
rien  ne  contribue  tant  à cette  adivité 
générale  des  efprits  que  les  troubles  ci- 
vils & les  agitations  intérieures  d’un 

pays. 
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pays.  C’eft  alors  que  !a  nature  cft  dans 
toute  la  force  , ou  qu’eile  tend  à y par- 
venir. Alors  elle  a l’énergie  des  gran- 
des pallions  qui  ne  peuvent  naître  que 
dans  l’état  violent  des  fociétés;  &e!ie 
ii  eic  point  aflujettie  à ce  frein  que  les 
iociétés  reçoivent  des  loix , & qui  poul- 
ie bien  général  comprimant  tout , af- 
foibiit  tout.  Alors  les  efprits  comme 
les  caractères  le  combattent.  Tout  fè 
heurte  & fe  repouflè.  Tout  prend  le 
poids  que  lui  donne  fa  force.  L’hom- 
me qui  Cit  ne  avec  de  la  vigueur  , n’é- 
tant puis  arrête  par  des  conventions  , 
marche  où  le  fentiment  de  fa  vigueur 
l’entraîne.  L’efpritdans  fa  marche  fê- 
te, ofe  le  porter  de  tous  les  côtés 
ofe  fixer  tous  les  objets.  L’énergie  de’ 
Famé  paffe  aux  idées , & il  fe  forme  un 
enfemble  d’efprit  & de  caradère  pro- 
pre à concevoir  & à produire  un  jour 
de  grandes  choies.  Celui  même  qui 
par  fa  nature  cft  incapable  d’avoir  un 
mouvement  t s’attache  à ceux  qui  ont 
Tome  II  a 


une  activité  dominante  & propre  à en- 
traîner : alors  fa  foibleffe  même  jointe 
à une  force  étrangère  , s’élève  & de- 
vient partie  de  la  force  generale. 

Tel  fut  l’état  de  la  nation  françoife 
depuis  François  II,  jufqu’à  la  douziè- 
me année  du  règne  de  Louis  XIV , 
c’eft-à-dire  pendant  l’efpace  d’un  flè- 
cle.  Aux  troubles  & aux  guerres  civi- 
les qui  remuoient  fortement  les  âmes, 
fe  joignoient  en  même-temps  les  que- 
relles de  religion.  Tout  le  monde  étott 
occupé  de  cet  intérêt  facré.  On  écri- 
voit , on  combattoit  , on  difputoit. 
On  tenoit  un  poignard  d’une  main  & 
la  plume  de  l’autre.  Le  fanatifme  qui 
chez  un  peuple  éclairé  étouffe  les  lu- 
mières , lès  faifoit  naître  chez  un  peu- 
ple ignorant.  Enfin  lorfque  l’autorité 
qui  fort  toujours  & s’élève  du  milieu 
des  ruines,  commença  à tout  calmer; 
lorfque  la  force  qui  étoit  dans  les  ca- 
radères  , contenue  de  toute  part , ne 
put  plus  fe  répandre  au  dehors , ni: 
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rien  agiter , elle  Te  porta  fur  d’autres 
objets.  Elle  forma  dans  les  premiers 
langs,  des  hommes  d’Etat  ; dans  ces 
hommes  à qui  la  puiflànce  ctt  inter- 
dire , & qui  cependant  fatigués  de 
leur  obfcurité  , fentoient  le  befoin 
d’en  fortir  & d’occuper  leur  fiècle 
deux-mêmes,  elle  développa  & créa 
les  ta  le  ns  des  arts.  Alors  naquit  le 
poète,  le  peintre,  Ieftatuaire,  l’ora- 
' feui"<  Chacun  d’eux  appella  fur  lui 
les  regards  de  la  nation.  Mais  ce 
qu’on  doit  remarquer,  c’eft  que  tous 
ks  arcs  précédèrent  parmi  nous  celui 
de  l’éloquence.  Ainfi  îorfque  nous 
n’avions  pas  encore  un  véritable  ora- 
teur , déjà  le  Pouffin  étoit  au  rang 
des  premiers  peintres  de  l’Europe; 
déjà  le  Sueur  avoit  irrité  l’envie  par 
fes  chefs-d’œuvre;  Sarrazin  avoit  per- 
feéhonné  la  fculpture,  & donné  des 
mon u mens  à l’Italie  ; enfin  nous 
avions  eu  des  poètes  qu’on  pouvoir 
Hre , long  - temps  avant  que  nous 
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enflions  des  orateurs  qu’on  pût  en* 

rendre. 

La  poéfie  a eu  la  même  marche 
chez  tous  les  peuples.  Qu’on  ne  s’en 
étonne  pas.  De  toutes  les  facultés  de 
l’homme  , l’imagination  elt  la  pre- 
mière qui  s’éveille.  Ce  n’efl:  que  len- 
tement & par  degrés  que  l’arne  fe  re- 
plie fur  elle-même.  Elle  commence 
par  s’élancer  au  dehors  ; elle  parcourt 
tous  les  objets , 5c  à l’aide  de  fes  iens 
elle  s’empare  de  l’univers  phyfique. 
Alors  telle  que  Raphaël  ou  le  Cor- 
rèze, elle  delline  pour  elle- même  une 
multitude  de  tableaux.  L’imagination 
a levé  le  plan  de  la  nature  ; la  poéfie 
l’offre  en  relief , ou  le  met  en  cou- 
leurs. Elle  a plus  o images  que  d idées  \ 
elle  tient  plus  aux  organes  qu’à  la  ré- 
flexion. 11  n’en  efb  pas  de  même  de 
l’éloquence.  Ce  n’eft  pas  allez  pour 
elle  de  fentir  & de  peindre  , il  faut 
qu’elle  compare  & combine  une  gran- 
de multitude  d’idées.  Il  faut  qu’elle 
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leur  alfigne  à toutes  l’ordre  & le  mou- 
vement, Il  faut  qu’elle  en  fade  un  tout 
raifonné  & fenfible.  Il  faut  qu’elle  ait 
parcouru  les  arts,  les  loix , les  feion- 
ces  & les  mœurs;  qu’enrichie  de  con- 
noillances,  elle  les  domine,  & femble 
planer  au  deffus  d’elles  ; qu’en  les  jet- 
tant , elle  n'en  parodie  ni  prodigue  , 
ni  avare;  que  tantôt  elle  les  indique 
& tantôt  elle  les  déploie  ; que  fouvent 
elle  faflè  fuccéder  des  vérités  en  foule, 
que  fouvent  elle  s’arrête  & fe  repofe 
fur  une  vérité.  I!  faut  que  , femblable 
au  mechanicien  qui  compare  les  for- 
ces & les  refiitances  , elle  connoiflè 
l’homme  & fes  pallions  ; qu’elle  calcule 
& les  effets  quelle  veut  produire  , & 
les  inftrumens  qu’elle  a;  qu’elle  eftime 
par  quel  degré  il  faut  ou  rallentir,  ou 
preffer  le  mouvement.  Tous  ces  fe- 
crets  fuppofent  déjà  une  foule  d’ex- 
périences & d’obfervations  fines  ou 
profondes.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant 
que  par-tout  la  poéfie  foit  née  avant 
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l’éloquence;  mais  on  peut  dire  qu’en 
la  précédant , elle  l’a  fait  naître.  Elle 
apprend  à l’imagination  l’art  d’appli- 
quer la  couleur  à la  penfée  ; à l’efprit , 
l’art  de  donner  du  refforr  aux  idées 
en  les  reflërrant  ; à l’oreille,  le  fecret 
de  peindre  par  l’harmonie  , & de  join- 
dre la  mufique  à la  parole.  Ainfl  les 
poètes , parmi  nous , ont  préparé  les 
orateurs. 

Les  fpeéhcles  peut-être  y ont  aufïï 
contribué  en  formant  le  goût.  Ces 
ïmpulfions  rapides  qu’on  reçoit  au 
théâtre , & les  jugemens  de  plaideurs 
milliers  d’hommes  qui  fe  communi- 
quent à la  fois,  forment  d’abord  un 
inftinél:  obfcur  & vague, & conduifent 
peu-à-peu  à un  goût  réfléchi.  Bientôt 
ce  goût  fe  répand.  Alors  l’éloquence 
& le  langage  réforment  ce  qu’ils  ont 
encore  de  barbare.  Le  goût  punit  par 
le  ridicule,  ceux  qui  s’écartent  defes 
loix.  La  fociété  perfectionnée  achève 
de  l’étendre.  C’et-là  en  effet  que  les 
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hommes  réunis  & oppofés  s’effayent , 
s’obfervent  & le  jugent;  là,  en  com- 
parant toutes  les  manières  de  juger, 
on  apprend  à réformer  la  fienne;  la, 
les  teintes  rudes  s’adouciflènt  ; les 
nuances  le  diftinguent  ; les  elpriis  fe 
polilî'ent  par  le  frottement  ; faine  ac- 
quiert par  l’habitude  une  fenfibilité 
prompte  ; elle  devient  un  organe  dé- 
licat , à qui  nulle  fenfation  n’échappe , 
&qui , à force  d’être  exercée  , prévoit, 
relient  & démêle  tous  les  effets.  Aufll 
l’orateur  de  Rome , dans  un  des  livres 
qu’il  a compofés  fur  l’éloquence , nous 
apprend  que  plusieurs  orateurs  célè- 
bres s’aflembîoient  chez  les  femmes 
Romaines  les  plus  diftinguées  par  leur 
efprit,&  puifoient  dans  leur  fociété, 
une  pureté  de  goût  & de  langage,  que 
peut-être  ils  n’auroient  pas  trouvée 

» 

ailleurs.  La  fociété  , après  les  guerres 
civiles,  dut  acquérir  en  France  ce  de- 
gré de  perfedion  qui  cil  néceffaire 
pour  les  arts  , & qui  portée  à un  cer- 
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tain  point,  les  anime,  mais  qui  au- 
delà  peut  les  étouffer  & les  corrom- 
pre: heureufement  elle  n’étoit  point 
encore  parvenue  à cet  excès  ; & de  la 
perfeéiion  de  la  fociété  & du  goût, 
jointe  à celle  de  la  langue  , devoir 
naître  peu-à-peu  celle  de  l’éloquence. 

Il  y avoit  une  école  d’orateurs  tou- 
jours fubflflante  , c’étoit  celle  de  la 
chaire.  Les  orateurs  facrés  , malgré 
leur  mauvais  goût , dévoient  être  fou- 
vent  élevés  au  defliis  d’eux-mêmes  , 
par  la  dignité  de  la  religion  & de  la 
morale.  Les  grands  objets  infpirent 
de  grandes  idées  ; il  eft  impoffible 
de  n’être  pas  quelquefois  fûblime  en 
parlant  de  Dieu  , de  l’éternité  & du 
rems.  Newton  même  , félon  la  re- 
marque d’un  écrivain  philofophe  * , 
Newton  éroit  éloquent  fur  ces  ob- 
jets. Quelques  hommes  dans  ce  genre 


* M.  d’Alembert , dans  fon  difcours  de  ré- 
ception à l’Académie  Françoife. 
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avoient  donc  acquis  de  la  célébrité , 
& d’autres  faifoient  effort  pour  y at- 
teindre. Ne  pouvant  donner  l’impul- 
fion  à leur  fiècîe , ils  étoient  du  moins 
capables  de  la  recevoir. 

Les  efprirs  fe  troirvoient  dans  cette 
difpofition , quand  Louis  XIV  , a qui 
il  fut  enfin  permis  d'être  Roi , déve- 
loppa fon  caractère  , & fit  naître  de 
grands  événemens.  On  vit  la  France 
quarante  ans  aux  prifes  avec  l’Eu- 
rope; on  vit  des  provinces  conquifes, 
tous  les  Rois  ou  humiliés,  ou  proté- 
gés, ou  vaincus,  une  foule  de  grands 
hommes  , les  arts  & les  plaifirs  au 
milieu  des  batailles , par-tout  un  ca- 
ractère impofant,  & cet  éclat  de  re- 
nommée qui  fubjugue  autant  que  la 
force  , qui  annonce  la  puiffance  , la 
fait,  & la  multiplie.  Alors  les  efprirs 
& les  âmes  fe  montèrent  au  niveau 
du  gouvernement.  Chacun  fut  jaloux 
de  foutenir  la  dignité  de  fa  nation. 
Le  fujet  ne  pouvant  être  à côté  de 
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fon  Roi  par  la  puififance  , voulut  s’y 
placer  par  la  gloire.  L’enthoufiafme 
public  fit  naître  ou  perfectionna  les 
talens.  Ils  fe  vouèrent  tous  , ou  au 
plaifir  ou  à la  grandeur  du  maître. 
Louis  XIV,  du  fond  de  fes  palais  ani- 
moit  tout  ; il  ordonnoit  a fes  fujets 
d’être  grands , & le  génie,  cet  efclave 
altier , debout  aux  pieds  du  trône  , 
attendoit  fes  ordres  en  filence  pour 
lui  obéir. 

Qu’on  fe  repréfente  une  de  ces 
fêtes  , telle  qu’on  en  donnait  quel- 
quefois dans  la  Grèce  & dans  Rome  ; 
ces  fêtes,  où  apres  des  victoires  cent 
mille  citoyens  étoient  aflfemblés,  ou 
tous  les  temples  étoient  ouverts , où 
les  autels  & les  fiatues  cies  dieux 
étoient  couronnés  de  fleurs  , ou  la 
poéfie , la  mufique , la  dame , les  chefs- 
d’œuvre  de  tous  les  arts  , les  repré- 
fentations  dramatiques  de  toute  ef- 
pèce  étoient  prodiguées , & où  la  re- 
nommée Se  la  gloire, en  préfence  d’une 
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nation  entière  attendoient  les  talens. 
Si  dans  l’aflemblée  tout-à-coup  pa- 
roifîbit  un  orateur  , & qu’au  milieu 
de  rivreffe  générale  il  voulut  fe  faire 
entendre  , ne  falloit-il  pas  que  tout 
cet  appareil  de  grandeur  dont  il  étoit 
entouré  , l'élevât  lui-même?  N’étoit- 
ü pas  forcé  comme  malgré  lui  de 
donner  plus  de  dignité  à lès  idées  , 
plus  de  hauteur  à Ion  imagination  , 
plus  de  noblefTe  à Ion  langage , & je 
ne  fçais  quoi  de  plus  augufle  & de 
plus  fort  à fon  accent  ? Telle  eft 
l’image  de  la  révolution  , que  l’élo- 
quence éprouva  fous  le  règne  de 
Louis  XIV  *. 


* On  peut  dire  que  tout  étoit  prêt  pour  cette 
révolution.  Les  (iecles  avoient  formé  la  langue  ; 
fon  caractère  étoit  connu  ; fa  marche  étoit  fi- 
xée. Des  écrivains  lui  avoient  donné  la  richefle 
& l’harmonie  5 d’autres  la  précifion  & la  force. 
Les  grands  modèles  étoient  approfondis.  Le 
goût  générai  étoit  épuré.  L’imagination  des 
peuples  s croit  montée,  La  véritable  grandeur 
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Cependant  nous  n’eûmes  point  d’é^ 
loquence  politique.  Notre  gouverne- 
ment & la  forme  de  la  conftitution 
s’y  refufoient.  Nous  eûmes  dans  ce 
genre  , l’éloquence  des  monarchies, 
qui  confiftoit  à louer.  L’éloquence  du 
barreau  acquit  de  l’ordre , de  la  juf- 
îefle  ? de  la  pureté  dans  fon  langage, 
plus  de  précifion  dans  fes  raifonne- 
mens;  mais  elle  ne  put  acquérir  cette 
force , qui  eil  ridicule  quand  elle  n’eft 
que  dans  les  mots,  qui  pour  fe com- 
muniquer , doit  être  imprimée  à la 
penfée  , & ne  peut  jamais  l’être  que 
par  la  chofe  même  & l’importance 


avoit  fait  difparoître  la  faufie.  Enfin  un  Roi  8c 
des  hommes  illuftres  à célébrer,  une  cour  fen- 
iîble  a tous  les  charmes  de  refprit  „ un  clergé 
plus  éclairé  , un  barreau  plus  inftruit , un  gou- 
vernement occupé  de  la  réforme  des  loix , 8c 
les  premières  dignités  de  l’églife  accordées 
quelquefois  aux  premiers  talens  de  la  chaire  , 
tout  cela  enfemble  contribua  à faire  naître  8c  à 
petfeéHonner  parmi  nous  des  orateurs. 
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générale  de  l’objet.  Notre  éloquence 
s’éleva  donc  fur-tout  dans  la  chaire, 
& ceft-la  qu’elle  parvint  à fa  plus 
grande  hauteur.  Car  pour  être  vrai- 
ment éloquent  , on  a befoin  d’être 
legal  de  ceux  à qui  l’on  parle,  quel- 


fur  eux  une  efpèce  d empire  : & l’ora- 
teur facré  parlant  au  nom  de  Dieu  , 
peut  feul  déployer  dans  les  monar- 
chies  devant  les  grands  , les  peuples 
& les  Rois  5 cette  forte  d’autorité,  & 
cette  franchife  altière  & libre  , que 
dans  les  republiques  l’égalité  des  ci- 
toyens, & une  patrie  qui  appartenait 
a tous , donnoit  aux  anciens  orateurs. 
Dans  tous  les  autres  genres  , nous 
eûmes  plutôt  de  la  dignité  que  de  la 
foi  ce  ; & notre  éloquence  circonf- 
peéie  jufques  dans  fa  grandeur  , de 
mefurée  même  en  s’élevant , fut  preR 
que  toujours  noble  & fage,  & pref- 


que  jamais  impetueufe  & paffionnéc 
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CHAPITRE  XXXI. 

De  Mafcaron  & de  Bojfuet. 

L'Éloquence  Françoife  fe  diftin- 
gua  fur-tout  par  les  éloges  & les  pa- 
négyriques funèbres.  Ce  genre  qui 
n’eft  qu’une  déclamation  méprifable, 
quand  l’objet  en  eft  vil,  & une  décla- 
mation ridicule,  quand  l’orateur  n’efl 
pas  éloquent  , parut  fous  Louis  XIV 
avec  éclat.  Deux  orateurs  célèbres  , 
Fléchier  & Bofluet  le  fixèrent , comme 
deux  grands  poètes  avoient  fixé  l’art 
bien  plus  difficile  de  la  tragédie.  On 
peut  obferver  que  la  tragédie  , en  fe 
perfectionnant  parmi  nous  , eut  à peu 
près  la  même  marche  que  l’éloquence. 
Dans  toutes  deux,  on  commença  par 
le  mélange  de  la  force  & du  mauvais 
goût.  Le  génie  fe  monta  enfuite  à une 
élévation  pleine  de  grandeur  , mais 
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inégale.  Enfin  les  efprits  fe  poliflanr , 
mais  s’affbibliflant  un  peu  , vinrent 
par  le  progrès  des  lumières , à ce  point 
où  le  goût  des  détails  fut  plus  parfait, 
mais  où  Pélégance  continue  nuifit  à la 
grandeur  & fans  doute  à la  force. 
Telle  efi:  peut-être  la  marche  nécef- 
faire  des  efprits  dans  tous  les  arts  : 
telle  fut  celle  de  l’oraifon  funèbre. 
Mafcaron  fut  dans  ce  genre  » ce  oue 
Rorrou  fur  fur  !e  théâtre.  Rotrou  an- 
nonça Corneille  ; & Mafcaron  , Rof- 
fuer. 

On  peut  dire  que  cet  orateur  mar- 
que dans  l’éloquence  le  pafiâge  du  fiè- 
cle  de  Louis  XIII , à celui  de  Louis 
XIV.  Il  a encore  de  la  rudefTe  & du 
mauvais  goût  de  l’un  ; il  a déjà  de  l’har- 
monie, de  la  magnificence  de  flyle , 
& de  la  richelfe  de  l’autre.  Sa  manière 
tient  à celle  des  deux  hommes  célèbres 
qui  en  le  fuivant  l’ont  effacé.  Il  femble 
qu’il  s’eflaye  à la  vigueur  de  Bofluet  , 

& aux  détails  heureux  de  Fiéchier  ; 

/ 


mais  ni  a (Fez  poli , ni  allez  grand  , il 
eft  egalement  loin  & delà  fublimité  de 
l’un , Se  de  l’élégance  de  l’autre.  Au 
relie  il  ne  faut  pas  confondre  les  der- 
niers diieours  de  cet  orateur  avec  les 
premiers.  A mefure  qu’il  avance  , on 
voit  que  fon  fiècîe  l’entraîne  ;&  de  l’o- 
raifon  funèbre  d’Anne  d’Autriche  , à 
celle  de  Turenne,  il  y a peut-être  la 
même  diftance  , que  de  Saint  Genêt  à 
Vincedas  * , ou  de  Clitandre  àCinna. 

En  général  Mafcaron  écoit  né  avec 
plus  de  génie  que  de  goût  5 Se  plus  d5ef- 
prit  encore  que  de  génie.  Quelquefois 
fon  ame  s’élève , mais  foit  le  défaut 
du  temps,  foit  le  lien  , quand  il  veut 
être  grand  , il  trouve  rarement  î’ex- 
preffion  fimpîe.  Sa  grandeur  eft  plus 
dans  les  mots  que  dans  les  idées.  Trop 
fouvent  il  retombe  dans  la  Méraphy- 
iique  de  l’efprit,  qui  paroît  une  efpèce 
de  luxe  , mais  un  luxe  faux  qui  annonce 


* Deux  Tragédies  de  Rotrou, 
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plus  de  pauvreté  que  de  richefle.  Il  eft 
alors  plus  ingémeux  que  vrai  , plus  fin 
que  naturel.  On  lui  trouve  auffi  de  ces 
raifonnemens  vagues  & fubtils  qui  fe 
rencontrent  fi  fouvent  dans  Corneille  ; 
& l’on  fait  combien  ce  langage  efl  oo- 
pofé  à celui  de  la  vraie  éloquence.  Sort 
plus  grand  mérite  eft  d’avoir  eu  ia 
connodlance  des  hommes.  Il  a dans 
ce  genre  des  chofcs  fenries  avec  ef- 
pnr  & rendues  avec  fineflè.  Ainfi  dans 
l’oraifon  funèbre  de  Henriette  d’An- 
gleterre , il  dit , en  parlant  des  princes, 
» qu’ils  s’imaginent  avoir  un  afcen- 
” dant  de  raifon  comme  de  puifîance  ; 
55  qu’ils  mettent  leurs  opinions  au  mê- 
» me  rang  que  leurs  perfonnes , & qu’ils 
» font  bien  aifes,  quand  on  a l’honneur 
» de  difputer  avec  eux  , qu’on  fe  foü- 

» vienne  qu’ils  commandent  à des  Ié- 
» gions  ». 

Plus  bas  i!  ajoute  » que  les  grands 
» ont  une  certaine  inquiétude  dans  l’ef- 
” Pr*c  > qui  leur  fait  toujours  dernan- 
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» der  une  courte  réponfe  à une  grande 
5»  queftion  ». 

1!  dit  en  parlant  du  défin téreflement 
de  Turenne  » que  les  Fabrices  & les 
» Camilles  fe  font  plus  occupés  des 
»j  richefles  parle  foin  laborieux  de  s'en 
j>  priver  , que  M.  de  Turenne  par 
jj  l’indifférence  d’en  avoir  , ou  de  n’en 
jj  avoir  pas  ».  Et  en  parlant  de  la  fim- 
plicité  de  ce  grand  homme  « qu’il  ne 
jj  fe  cachoic  point,  qu’il  ne  femontroit 
j>  point  , qu’il  étoit  auffi  éloigné  du 
jj  fafte  de  la  modeftie  ,que  de  celui  de 
jj  l’orgueil  ». 

On  trouve  dans  cette  dernière  orat- 
fon  funèbre  plus  de  beautés  vraies  8c 
foüdes  que  dans  routes  les  autres.  Le 
ton  en  eft  éloquent  ; la  marche  en  eft 
belle  ; le  goût  plus  épuré.  Il  s’y  ren- 
contre moins  de  comparaifons  tirées 
& du  foleil  levant  & du  foleil  couchant, 
& des  torrens  & des  tempêtes  , & des 
rayons  & des  éclairs.  I!  y eft  moins 
queftion  d’ombre  & de  nuages  , d’af- 
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tfé  fortuné , de  fleuve  fécond , d’océan 
qui  fe  déborde  , d'aigle  , d’aiglon  , 
d’apoftrophe  au  grand  prince  ou  à la 
grande  princeflè  , ou  à l’épée  flam- 
boyante du  Seigneur  , & tous  ces  lieux 
communs  de  déclamation  & d’ennui , 
qu’on  a pris  fl  long-temps  & ch ez  tant 
de  peuples  pour  de  la  poéfie  & de 
l’éloquence. 

Bofluet  a encore  quelques-uns  de 
ces  défauts  ; mais  qui  ne  fait  par  com- 
bien de  beautés  il  les  rachète.  On  a 
dit  que  c’étoit  lefeuî  homme  vraiment 
éloquent  fous  le  fiècle  de  Louis  XIV. 
Ce  jugement  paraîtra  fans  doute  cx- 
xaordinaire  ; mais  fi  l’éloquence  con- 
ifte  à s’emparer  fortement  d’un  fujet , 

1 en  connoître  les  reflources , à en  me- 
urer  l’étendue , à enchaîner  toutes  les 
>arties , à faire  fuccéder  avec  impétuo- 
ité  les  idées  aux  idées , & les  fentimens 
ux  fentimens  , à être  pouffé  par  une 
orce  irréfiftible  qui  vous  entraîne , & 

‘ communiquer  ce  mouvement  rapide 
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& involontaire  aux  autres;  fi  elle  don* 
fifteà  peindre  avec  des  images  vives, 
à agrandir  Paine,  à l’étonner,  à ré- 
pandre dans  le  dilcours  un  fentiment 
qui  fe  mêle  à chaque  idée , & lui  donne 
la  vie  ; fi  elle  confiite  à créer  des  ex- 
prefiions  profondes  & vaftesqui  enri- 
chiiïenr  les  langues  , à enchanter  l’o- 
reille  par  une  harmonie  majeflueüfe  , 
à n’avoir  ni  un  ton , ni  une  manière 
fixe  , mais  à prendre  toujours  & le  ron 
& la  loi  du  moment,  à marcher  quel- 
quefois avec  une  grandeur  impofante 
& calme,  puis  tout-à-coup  à s’élan- 
cer  , à s’élever , à defcendre  , à s’élever 
encore , imitant  la  nature  qui  eft  irré- 
gulière & grande , & qui  embellit  quel- 
quefois l’ordre  de  l’univers  par  le  dé- 
fordre  même;  fi  tel  eft  le  caractère  de 
lafublime  éloquence,  qui  parmi  nous 
a jamais  été>auffi  éloquent  que  Bof- 
jfuet?  Voyez  dans  l’Oraifon  funèbre 
de  la  Reine  d’Angleterre  , comme  il 
annonce  avec  hauteur  qu’il  va  inftruire 
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les  Rois;  comme  il  fe  jette  enfuite  à 
travers  les  diviflons  & les  orages  de 
cette  ille;  comme  i!  peint  le  déborde- 
ment des  feéles,  le  fanatifme  des  in- 
depenoans  , an  milieu  d’eux  Crom- 
wel  , aétif  & impénétrable  , hy- 
pocrite & hardi  , dogmatifant  & 
combattant  , montrant  l’étendart 
de  la  liberté,  & précipitant  les  peu- 
ples dans  la  fervitude  ; la  Reine  lut- 
tant contre  le  malheur  & la  révolte, 
cherchant  par  - tout  des  vendeurs  , 
traverfar.t  neuf  fois  les  mers,  battue 
par  les  tempêtes,  voyant  fon  époux 
dans  les  fers , fes  amis  fur  l’échafaut , 
fes  troupes  vaincues,  elle-même  obli- 
gée de  céder , mais  dans  la  chûte  de 
1 Etat,  refiant  ferme  parmi  fes  ruines  , 
tehe  qu  une  colonne  qui  après  avoir 
long -temps  foutenu  un  temple  rui- 
neux, reçoit  fans  en  être  courbée,  ce 
grand  écnfice  qui  tombe  fond  lue 
die  fans  l’abattre. 

Cependant  l’orateur , à travers  ce 
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grand  fpedacle  qu’il  déploie  fur  la 
terre  , nous  montre  toujours  Dieu 
préfent  au  haut  des  deux , fecouant 
& brifant  les  trônes,  précipitant  la  ré- 
volution , 6c  par  fa  force  invincible» 
enchaînant  ou  domptant  tout  ce  qui 
lui  rélifte.  Cette  idée  répandue  dans  le 
difcours  d’un  bout  à l’autre  , y jette 
une  terreur  religieufe  qui  en  augmente 
encore  l’effet , 6c  en  rend  le  pathétique 
plus  fublime  6c  plus  fombre. 

L’éloge  funèbre  de  Henriette  d’An- 
gleterre ne  prélente  ni  de  fi  grands  in- 
térêts , ni  un  tableau  fi  vafle.  C’eft  un 
pathétique  plus  doux,  mais  qui  n’en 
eft  pas  moins  touchant.  Peut-être 
même  que  le  fort  d’une  jeune  Prin- 
celfe  , fille  , fœur , & belie-.fœur  de 
Roi,  jouiliant  de  tous  les  avantages 
de  la  grandeur  & de  tous  ceuxde  la 
beauté,  morte  en  quelques  heures  à 
l’âge  de  vingt-fix  ans  par  un  accident 
affreux , 6c  avec  toutes  les  marques 

d’un  empoiionnement , devoir  taire. 

* 
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fur  les  a pies  une  imprefîion  encore 
plus  vive  que  la  chute  d’un  trône  & 
la  révolution  d’un  Etat.  On  fait  que 
les  malheurs  imprévus  nous  frappent 
plus  que  les  malheurs  qui  fe  dévelop- 
pent par  degrés.  Il  femble  que  la  dou- 
leur o me  dans  les  détails.  D’ailleurs 
les  hommes  ordinaires  n’ont  point  de 
trône  à perdre  ; mais  leur  intérêt 
ajoute  à leur  pitié,  quand  un  exemple 
frappant  les  avertit  que  leur  vie  n’efî: 
rien.  On  diroit  qu’ils  apprennent  cette 
vérité  pour  la  première  fois;  car  tout 
ce  qu’on  lent  fortemenr,eH:  une  efpecc 
de  découverte  pour  i’ame. 

On  ne  peut  douter  que  Boffiiet  en 
compofant  cet  éloge  funèbre  , ne  fût 
profondément  afFedé,  tant  il  y parle 
avec  éloquence  & de  la  misère  & de  la 
foiblelfe  de  l’homme  ! Comme  i!  s’in- 
digne de  prononcer  encore  les  mors 
de  grandeur  & de  gloire!  Il  peint  la 
terre  fous  l’image  d’un  débris  va  (le  & 
umverfel  ; il  fait  voir  l’homme  cher- 


chant  toujours  à s’élever , & la  puif- 
far, ce  divine  pouffant  l’orgueil  de 
l’homme  jufcju’au  néant,  <5c  pour  éga- 
ler à jamais  les  conditions,  ne  faifanc 
de  nous  tous  qu’une  même  cendre. 
Cependant  Boffuet  , à travers  ces 
idées  générales  revient  toujours  à la 
Princefle;  & tous  fes  retours  font  des 
cris  de  douleur.  Ou  n’a  point  encore 
oublié  au  bout  de  cent  ans  l’impref- 
fion  terrible  qu’il  fît  ÿ lorfqu’après  un 
morceau  plus  calme  il  s’écria  tout-à- 
coup  : « O nuit  défaftreufe  ! ô nuit 
» effroyable  ! où  retentit  comme  un 
» éclat  de  tonnerre,  cette  étonnante 
» nouvelle  , Madame  fe  meurt,  Ma- 
» dame  eft  morte  ».  Et  quelques  mo- 
mens  après , ayant  parlé  de  la  gran- 
deur d’ante  de  cette  Princefle,  tout- 
à-coup  il  s’arrête  , & montrant  la 
tombe  où  elle  étoit  renfermée  , « la 
s>  voilà  malgré  fon  grand  cœur,  cette 
„ Princefle  fi  admirée  & fi  chérie  ; la 
» voilà  telle  que  îa  mort  nous  i'a  faite  ! 

» encorç 
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» encore  ce  refte  rel  quel  va-t-il  dif- 
» paroi tre.  Nous  l’allons  voir  dé- 
« pouillée  , même  de  cette  trifte 
» décoration.  Elle  va  defcendre  à ces 
» fombres  lieux,  à ces  demeures  fou- 
» terraines,  pour  y dormir  dans  la 
35  pouffière  avec  les  grands  de  la  terre , 
» avec  ces  Rois  & ces  Princes  anéan- 
« tis,  parmi  Iefquels  à peine  peut-on 
la  placer  , tant  les  rangs  y font 
» prelTes  ! tant  la  mort  eft  prompte  à 
M remplir  ces  places  » ! Puis  tout-à- 
coup  il  craint  d’en  avoir  trop  dit.  Il 
remarque  que  la  mort  ne  nous  iaifie 
pas  même  de  quoi  occuper  une  place, 
& que  Pefpace  n’eft  occupé  que  par 
les  tombeaux.  Il  fuit  les  débris  de 
l’homme  jufque  dans  fa  tombe.  Là  il 
fait  voir  une  nouvelle  deftrudion  au 
delà  de  ladeftrudion.  L’homme  dans 
cet  état , devient  un  je  ne  fais  quoi 
qui  n’a  plus  de  nom  dans  aucune  lan- 
gue. a Tant  il  eft  vrai,  s’écrie  fora- 

* teur  * que  tout  meurt  en  lui , jufqu’à 
Tome  II,  H 1 


» ces  ternies  funèbres  par  lefqueîs  on 
55  exprimoit  fes  malheureux  refies  », 
I!  eft  difficile  , je  crois,  d5avoir  une 
éloquence  & plus  forte, '&  plus  aban- 
donnée , & qui  avec  je  ne  fais  quelle 
familiarité  noble,  mêle  autant  de  gran- 
deur. 

L’éloge  funèbre  de  la  Princeflè  Pa- 
latine , quoique  bien  moins  intéref- 
faut , nous  offre  auffi  quelques  grands 
traits,  mais  d’un  autre  genre.  Tel  effc 
un  morceau  fur  la  cour  ; fur  ce  mé- 
lange éternel  qu’on  y voit  des  plaifirs 
& des  affaires  ; fur  ces  jaioufies  lour- 
des au  dedans,  & cette  brillante diffi- 
pation  au  dehors;  fur  !es  apparences 
de  gaîté  qui  cachent  une  ambition  fi 
ardente,  des  foins  fi  profonds  , & un 
férieux,  dit  l’orateur,  aufii  trifte  qu’il 
eft  vain.  On  peut  encore  citer  ie  ta- 
bleau des  guerres  civiles  de  la  mino- 

C.  J 

rité  , & fur-tout  un  morceau  lublime 
fur  les  conquêtes  de  Charles  Guftave, 
Roi  de  Suède.  On  diroitque  l’orateur 
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fuit  la  marche  du  conquérant  qu’il 
peint,  & fe  précipite  avec  lui  furies 
royaumes.  Mais  fi  jamais  ii  parut  avoir 
renthoufialme  & fivreflè  de  fon  fujer, 
& s’il  le  communiqua  aux  autres  , c’efi 
dans  l’éloge  funèbre  du  Prince  de 
Condé.  L’orateur  s’élance  avec  le 
héros.  I!  en  a l’impéruofité  comme  fa 
granceur.  Il  ne  raconte  pas  ; on  diroit 
qufil  imagine  & conçoit  lui- même  les 
plans.  Il  eft  fur  les  champs  de  bataille. 
Il  voit  tout,  il  niefure  tout.  Il  a i’air 
de  commander  aux  événemens;  i!  les 
appelle,  il  les  prédit;  il  lie  enfemble 
& peint  a la  fois  le  pâlie , le  préfent , 

1 avenir  . tant  les  objets  fe  fuccèdent 
avec  rapidité  ! tant  ils  s’entaffent  & 
fe  prefient  dans  fon  imagination  ! 
Mais  la  paitie  la  pius  éloquente  de  cet 
éloge  en  eft  la  fin.  Les  fix  dernières 
pages  font  un  mélange  continuel  de 
pathétique  & de  fublnne.  Il  invite 


tous  ceux  qui  font  prelens , princes j 
peuple,  guerriers } St  fur-tout  les  amis 
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de  ce  Prince , à environner  Ton  moniH 
nient  3 & à venir  pleurer  fur  la  cendre 
d'un  grand  homme.  « Jettez  les  yeux 
33  de  toutes  parts:  vot!à  tout  ce  qu’a 
» pu  faire  la  magnificence  & ia  piété 
33  pour  honorer  un  héros;  des  titres  , 
.•>  des  infcriptions,  vaines  marques  de 
;i  ce  qui  n’eft  plus;  des  figures  qui 
33  femblent  pleurer  autour  d'un  tom- 
33  beau , & des  fragiles  images  d’une 
33  douleur  que  le  temps  emporte  avec 
» le  relie;  des  colonnes  qui  femblent 
33  vouloir  porter  jufqu’au  ciel  le  ma- 
33  gnifique  témoignage  de  notre  néant; 
33  & rien  enfin  ne  manque  dans  tous 
3>  ces  honneurs  que  celui  à qui  on  les 
>3  rend.  Pleurez  donc  fur  ces  faibles 
,3  relies  de  la  vie  humaine;  pleurez  fur 
« cette  trille  immortalité  que  nous 
„ donnons  aux  héros  3>. 

Enfin  il  ajoute  ces  mots  fi  connus  , 
& éternellement  cités.  Pour  moi , s’il 
33  m’ell  permis,  après  tous  les  autres, 
33  de  venir  rendre  les  derniers  devoirs 
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” à ce  tombeau  , ô Prince  , le  digne 
» fujer  de  nos  louanges  & de  nos  re- 
>»  grets  , vous  vivrez  éternellement 

» dans  ma  mémoire agréez  ces 

M derniers  efforts  d’une  voix  qui  vous 
« fut  connue.  Vous  mettrez  fin  à tous 
” css  dilcours.  Au  lieu  de  déplorer  la 
» mort  des  autres  , grand  Prince  , do- 
” rénavant  je  veux  apprendre  de  vous 
» à rencue  la  mienne  fainte.  Heureux 
» fi  averti  par  ces  cheveux  blancs  , du 
» compte  que  je  dois  rendre  de  mon 
” adminiftration , je  réferve  au  trou- 
” peau  que  je  dois  nourrir  de  la  parole 
» oe  vie,  les  refles  d’une  voix  qui  tom- 
” be,  & d’une  ardeur  qui  s’éteint  ». 

Dans  cette  péroraii'on  touchante  , 
on  aime  à voir  l’orateur  paraître,  & 
fe  mêler  lui-même  fur  Iafcène.  L’idée 
impofante  d’un  vieillard  qui  célèbre 
un  grana  homme , ces  cheveux  blancs 
cette  voix  affaiblie,  ce  retour  fur  le 
pafife  , ce  coup-d’œil  ferme  & trifîe 
lUr  1 avenir , les  idées  de  vertus  & de 

Hiij 
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talens  , après  les  idées  de  grandeur 
& de  gloire  ; enfin  la  mort  de  rotateur 
jettée  par  lui- même  dans  le  lointain  , 
& comme  apperçue  par  les  fpeéfa- 
teurs  , tout  cela  forme  dans  l’ame  un 
fentiment  profond  qui  a quelque  chofe 
de  doux  , d’élevé , de  mélancolique  & 
de  tendre.  I!  n’y  a pas  julqu’à  1 har- 
monie de  ce  morceau  qui  n’ajoute  au 
fentiment , & n’invite  l’ame  à fe  re- 
cueillir, & à fe  repofer  fur  fa  douleur. 

Après  avoir  admiré  les  beautés  gé- 
nérales & fur- tout  le  grand  caractère 
d’éloquence  qui  fe  trouve  dans  ces 
éloges  funèbres  , on  eft  fâché  d’avoir 
des  défauts  à y relever.  Mais  malgré 
ces  taches  , Boiïuet  n’en  eft  pas  moins 
fublime.  C’eft  ici  qu’il  faut  fe  rappel- 
ler  le  mot  de  Henri  IV  à un  ambafta- 
deur  : “ eft-ce  que  votre  maître  n’eft 
„ pas  allez  grand  pour  avoir  des  foi- 
» bîefles  » ? Il  eft  vrai  qu’il  ne  faut 
point  abufer  de  ce  droit.  On  a dit,  il 
y a long-temps , que  Bofluet  étoit  iné- 
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gâl;  mais  on  n’a  point  dit  affez  com- 
bien il  eft  long  & froid , & vuide  d’i- 
dées dans  quelques  parties  de  fes  dif- 
cours.  Perfonne  ne  faifit  plus  forte- 
ment ce  que  fon  fujet  lui  préfente; 
mais  quand  fon  fujet  l’abandonne  , 
perfonne  n’y  fupplée  moins  que  lui. 
Ce  font  alors  des  paraphrafes  & des 
lieux-communs  de  la  morale  la  plus 
commune.  On  croit  voir  un  grand 
homme  qui  fait  le  catéchifme  à des 
en  fa  ns.  A la  vérité  il  fe  relève  , mais 
ii  faut  attendre.  Ce  genre  d’éloquence 
refTemble  au  mouvement  d’un  va  if. 
fcau  dans  la  tempère,  qui  tour-à-tour 
monre,  retombe  & difparoîr,  jufqu’à 
ce  qu  une  autre  vague  vienne  le  re- 
prendre  , & le  re  pouffe  encore  plus 
haut  qu’il  n’étoit  d’abord.  Ce  défaut, 
comme  on  voit , tient  à de  grandes 
beautés;  carl’efprit  humain  eft  borné 
par  fes  perfections  même.  On  fouhai- 
teroit  cependant  qu’un  fi  grand  ora- 
teur, fût  quelquefois  plus  foutenu , os 

Iïiv 


t 


i?6'  Essai 


du  moins  lorfqu’il  defcend,  qu’il  rem- 
plaçât  fon  élévation  par  des  beautés 
d’un  autre  genre.  Il  y a , comme  on 
fait,  une  forte  de  phiîofophie  mâle 
& forte  , qui  applique  à des  vérités 
politiques  ou  morales  toute  la  vigueur 
de  laraifon;  & c’étoit  celle  qu’avoit 
fouvent  Corneille.  Il  y en  a une  autre 
qui  eft  à la  fois  profonde  & fenflble  > 
&qui  inftruit  en  même  temps  qu’elle 
attendrit  & qu’elle  élève  ; & c’étoit 
celle  de  Fénélon.  Il  faut  convenir  que 


Bofluet , dans  fes  éloges,  a trop  peu 
de  i’mie  & de  l’autre.  En  général  il  a 


bien  plus  de  mouvemens  que  d’idées; 
6c  l’on  diroit  prefque  de  lui , comme 
un  reproche,  qu’il  ne  fait  être  qu’élo- 
ouent  & fuhlime. 

i 

Malgré  ces  imperfe&ions , il  a été 
dans  le  liècie  de  Louis  XIV,  & refte 
encore  aujourd’hui , à la  tête  de  nos 
orateurs.  Il  eft  dans  la  clafle  des  hom- 
mes éloquens  , ce  qu’eft  Homère  & 
Milton  dans  celle  des  poètes.  Une 
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feule  beauté  de  ces  grands  écrivains 
fait  pardonner  vingt  défauts.  Jamais, 
fur-tout,  orateur  facré  n’a  parlé  de  Dieu 
avec  tant  de  dignité  & de  hauteur. 
BofTuetfemble  déployer  aux  hommes 
1 intérieur  de  ia  Divinité,  3c  la  fecrette 
profondeur  de  fes  plans.  La  Divinité 
ed  dans  fes  difcours,  comme  dans  l’u- 
nivers , remuant  tour , agitant  tout. 
Cependant  l’orateur  fuit  de  l’œil  cet 
orcire  cache.  Dans  fon  éloquence  fu- 
blime  il  fe  place  entre  Dieu  & l’hom- 
me , il  s adreflè  a eux  tour-à‘tour. 
Souvent  il  offre  le  contraire  de  la  fra- 
gilité humaine  , & de  l’immutabilité 
de  Dieu,  qui  voit  s'écouler  les  <œné- 
rations  3c  les  fiecles  comme  un  jour. 
Souvent  il  nous  réveille  parle  rappro- 
chement de  la  gloire  & de  l’infortune , 
de  l’excès  des  grandeurs  & de  l’excès 
de  fa  misère.  Il  traîne  l’orgueil  hu- 
main fur  les  bords  des  tombeaux  ; 
mais  après  l’avoir  humilié  par  ce  fpec- 
tacle,  il  le  relève  tout-à-coup  par  le 
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contrafte  de  l’homme  mortel , & de 
l’homme  entre  les  bras  de  la  Divi- 
nité. 

Qui  mieux  que  lui  a parlé  de  la  vie, 
de  !a  mort,  de  l’éternité,  du  temps  ? 
Ces  idées,  par  elles-mêmes , infpirent 
à l’imagination  une  efpèce  de  terreur 
qui  n’eft  pas  loin  du  fublime.  Elles 
ont  quelque  chofe  d’indéfini  & de 
vafte  où  l’imagination  fe  perd.  Elles 
réveillent  dans  l’efprit  une  multitude 
innombrable  d’idées.  Elles  -portent 
l’ame  à un  recueillement  auftère  qui 
lui  fait  méprifer  les  objets  de  fes  paf- 
fions  , comme  indignes  d’elle  , & 
lemble  la  détacher  de  l’univers.  Bof- 
fuet  s’arrête  tantôt  fur  ces  idées;  tan- 
tôt à travers  une  foule  de  fentimens 
qui  Pfcntraînent , il  ne  fait  que  pro- 
noncer de  temps  en  temps  ces  mots  : 
& ces  mots  alors  font  friffonner  , 
comme  les  cris  interrompus  que  le 
voyageur  entend  quelquefois  pendant 
la  nuit  dans  le  filence  des  forêts,  & 
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qui  l’avertillent  d’un  danger  qu’il  ne 
. connoîr  pas. 

Bofluet  n’a  prefque  jamais  de  toute 
certaine , ou  plutôt  il  la  cache.  II  va , 
il  vient,  il  retourne  fur  lui-même  ; il  a 
lé  défordre  d’une  imagination  forte 
& d’un  fendillent  profond.  Quelque- 
fois il  laiffe  échapper  une  idée  fu- 
büme  , & qui  féparée,  en  a plus  d’é- 
clat. Quelquefois  il  réunit  plufieurs 
grandes  idées,  qu’il  jette  avec  la  pro- 
fufion  de  la  magnificence  , & l’aban- 
don de  la  richeffe.  Mais  ce  qui  le  d if— 
tingue  le  plus  , c’efl:  l'ardeur  de  fes 
mouvemens  ; c’efi  ion  ame  qui  fe  mêle 
a tout.  Il  fembie  que  du  fommet  d’un 
Heu  élevé,  il  découvre  de  grands  évé- 
nemens  qui  fe  paflent  fous  fes  yeux  , 
& qu  il  les  raconte  à des  hommes  qui 
font  en  bas.  Il  s’élance,  il  s’écrie,  il 
s’interrompt.  C’eft  une  fcène  drama- 
tique qui  fe  palTe  entre  lui  & lesp  er- 
fonnes  qu  il  voit , & dont  il  partage 
ou  les  dangers  , ou  les  malheurs. 

Hvj 
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Quelquefois  même  le  dialogue  pal- 
lîonné  de  l’orateur  s’étend  jufqu’aux 
êtres  inanimés,  qu’il  interroge  comme 
complices  ou  témoins  des  événemens 
qui  le  frappent. 

Comme  le  ftyle  n’eft  que  la  repré- 
sentation des  mouvemens  del’ame, 
Son  élocution  eft  rapide  & forte.  Il 
crée  Ses  expreffions  comme  fes  idées. 
Il  force  impérieufement  la  langue  a le 
Suivre  , & au  lieu  de  Se  plier  à elle  , il 
la  domine  & l’entraîne.  Elle  devient 
î’efclave  de  Son  génie,  mais  c’efl  pour 
acquérir  de  la  grandeur.  Lui  Seul  a le 
Secret  de  Sa  langue;  elle  a je  ne  Sais 
quoi  d’antique  & de  fier , .&  d une  na- 
ture inculte , mais  hardie.  Quelquefois 
il  attire  même  les  chofes  communes  à 
la  hauteur  de  Son  ame , & les  élève 
par  la  vigueur  de  l’expreflîon  : plus 
Souvent  il  joint  une  exprefiion  fami- 
lière à une  idée  grande  ; 5c  alors.il 
étonne  davantage,  parce  qu’il  Semble 
même  au  delïus  de  la  hauteur  dv  les 
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penfees.  Son  ftyle  eft  une  fuite  de 
tab/eaux.  On  pourroit  peindre  fes 
idees  , fi  la  peinture  étoit  aufTi  féconde 
que  fon  langage.  Toutes  fes  images 
iont  des  fenfations  vives  ou  terribles. 
II  les  emprunte  des  objets  les  plus 
grands  de  la  nature , & prefque  tou- 
jours d objets  en  mouvement. 

Ii  faut  que  les  hommes  ordinaires 
veinent  fur  eux.  11  faut  que  dans  l’im- 
puifiànce  d etre  grands  , ils  foient  du 
moins  toujours  nobles.  Ils  fe  voient 
fans  celle  en  prefence.cles  fpeélateurs  ; 
ils  n’of’ent  fe  fier  à la  nature  , & crai- 
gnent les  repos.  Boflbet  a la  familia- 
rité des  grands  hommes  , qui  ne  re- 
doutent pas  d’être  vus  de  près.  Il  ert 
sûr  de  fes  forces , & faura  les  retrou- 
ver au  befoin.  Il  ne  s’apperçoit  ni 
qu’il  s’élève  , ni  qu’il  s’abaifi'e  ; &dans 
fa  négligence  jointe  à fa  grandeur,  il 

femble  fe  jouer  même  de  l’admiration 

qu’il  infpire. 

i-Ci  ed  cet  orateur  célèbre  1 qui  par 
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fes  beautés  & fes  défauts , a le  plus 
grand  caraétère  du  génie  , & avec  le- 
quel tous  les  orateurs  anciens  & mo- 
dernes n’ont  rien  de  commun. 
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CHAPITRE  XXX. 


De  Fléchier . 

L E premier  qui , ayant  à peindre 
des  chofes  grandes  ou  fortes  , s’avifa 
de  chercher  des  oppofitions,  enfei- 
gna  aux  autres  à s’écarter  de  la  na- 
ture. Rien  n’efi:  plus  contraire  aux 
pallions , & par  conféquent  à l’élo- 
quence. L'aine  qui  eft  fortement 
émue  , s’attache  toute  entière  à fon 
objet,  & ne  va  point  s’écarter  de  fa 
route  pour  faire  contrafter  enfemble 
oes  mots  ou  des  iciees.  Suppofez 
l’homme  dont  parle  Lucrèce,  & qui 
des  bords  de  la  mer  contemple  un 
vai fléau  qui  fait  naufrage.  &:  fuit  de 
I œil  les  mouvemens  de  rant  de  mal- 
heureux qui  perificnt  : fi  ce  tableau 
a porté  le  trouble  & l’agitation  dans 
fon  ame  ; fi  fes  entrailles  fe  font 
émues  5 fi  au  moment  où  le  vaiifeau 
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s’eft  enfoncé , il  a fenti  fes  cheveux 
fe  dreffer  d’horreur  fur  fa  tête  \ en 
peignant  à d’autres  le  fpeéfacle  ter- 
rible dont  il  a été  le  témoin,  cher- 
chera-t-il à le  relever  par  des  oppo- 
fitions  & des  contraftes  étudiés?  Cet 
art  peut  être  employé  quelquefois  , 
mais  c’eft  dans  les  momens  où  Pâme 
eff  tranquille.  Alors  il  produit  des 
beautés  ; il  relève  une  idée  par  line 
autre  ; il  avertit  l’efprit  de  fon  éten- 
due , en  lui  faifant  voir  à la  fois  des 
objets  qui  font  à une  grande  diftance  ; 
i!  fait  éprouver  rapidement  des  fen- 
fations  différentes  ou  contraires , & 
produit  par  des  mélanges  une  forte 
defentimens  combinés,  fouvent  plus 
agréables  que  les  fentimens  fimples. 
Mais  fi  le  peintre,  le  poëte  ou  l’ora- 
teur fe  fait  une  habitude  de  cette  ma- 
nière , la  nature  difparoit , l’illufion  eft 
détruite  , & l’on  ne  voit  plus  que  l’ef- 
fort de  l’art , qui , dans  tous  les  gen- 
res, pour  produire  fon  effet,  a b e foin 
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de  fe  cacher.  II  y a plus  ; & félon  la 
remarque  d’un  philofophe  célèbre  qui 
a analyfé  le  goût  comme  les  loix  , ce 
contraire  perpétuel  devient  fymérrie; 
& cette  oppofition  toujours  recher- 
chée , fe  change  en  uniformité.  On 
nous  reproche  la  monotone  fymétrie 
de  nos  jardins  : toujours  un  objet  y 
cft  placé  pour  correfpondre  parfaite- 
ment a un  autre;  rien  d’ifolé,  rien  de 
folitaire.  A la  vue  d’une  beauté  on 
devine  celle  qui  lui  eft  oppofée,  &: 
qu’on  ne  voit  point  encore.  Ce  n’eft 
pas  ainfî  que  travaille  la  nature.  Dans 
fes  payfages  ou  rians  ou  fublimes  , 
elle  réveille  à chaque  pas  l’imagina- 
tion par  quelqu’objet  que  l’imagina- 
tion n’attend  pas.  Mais  l’homme  a 
plus  de  monotonie  Sc  de  règle  fur- 
tout  l’homme  policé  par  les  loix  , & 
civilifé  par  l’art  de  vivre  en  fociété.  Il 
femble  que  vivement  frappé  de  l’idée 
de  l’ordre,  qui  peut-être  n’eft  que  la 
perfedion  des  êtres  foibles  , il  ait 
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touIu  l’appliquer  à tout.  Plus  il  eft 
dans  l’impuiflance  de  créer , plus  il  ar- 
range * : il  cherche  à fe  rendre  compte 
de  fes  richeffes  , & croit  les  multi- 
plier en  les  embraflant  d’un  coup 
d’œil.  De  - là  tous  ces  arrangemens 
fymétriques  dans  les  jardins,  dans  les 
palais  , dans  les  difcours  , dans  les 
poèmes , dans  les  phrafes  même.  Mais 
fi  ce  défaut  eft  fatiguant,  c’eft  fur- 
tout  dans  les  ouvrages  d’efprit.  L’ame 
dans  fes  mouvemens  a bien  plus  de 
rapidité  que  la  vue  ; elle  embrafle  un 
terrain  plus  vafte  ; elle  a fur  tout  le 
befoin  de  la  furprife.  Le  premier  de- 
voir d’un  écrivain  eft  de  devancer 
! imagination  de  fes  leéteurs  , qui  mar- 
che toujours.  S’il  refte  en  arrière  , 
l’attention  fe  refroidit,  l’ennui  gagne; 
on  s’indigne  de  parcourir  lentement 
un  efpace  dont  on  a apperçu  les  bor- 
nes d’un  coup  d'œil. 

* Cela  eft  vrai  des  individus,  comme  des 
eions  & des  liècks. 
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Fléchier  a trop  fouvent  ce  défaur. 
On  fait  qu’il  procède  prefque  toujours 
par  antithèfes  & par  contraftes  fytné- 
trifés.  S’il  nous  parle  de  la  vie  mor- 
telle de  fes  héros  , c’eft  pour  nous 
perfuader  de  leur  bienheureufe  im- 
mortalité. Il  va  retracer  dans  notre 
mémoire  les  grâces  que  Dieu  leur  a 
faites , pour  qu’on  loue  la  miféricorde 
qu’il  vient  de  leur  faire.  Il  cherche  à 
édifier  plutôt  qu’à  plaire.  Il  vient  an- 
noncer que  tout  finit,  afin  de  rame- 
ner à Dieu  qui  ne  finit  point.  Il  nous 
fait  fouvenir  de  la  fatale  nécefîité  de 
mourir  pour  nous  infpirer  la  fainte- 
réfolution  de  bien  vivre  *.  Il  faut  en 
convenir,  cette  marche  eft  loin  de 
celle  de  Boffiiet.  On  a fouvent  com- 
paré ces  deux  hommes.  Je  ne  fais  s’ils 
furent  rivaux  dans  leur  fiècle  ; mais 
aujourd’hui  ils  ne  le  font  pas.  Fléchier 


* Voyez  fes  deux  premières  Oraifons  funè- 
bres. 
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pofsède  bien  plus  l’art  êc  le  mécha- 
nifme  de  l’éloquence  qu’il  n’en  a le 
génie.  11  ne  s’abandonne  jamais;  il  n’a 
aucun  de  ces  mouvemens  qui  annon- 
cent que  l’orateur  s’oublie  & prend 
parti  dans  ce  qu’il  raconte.  Son  défaut 
eft  de  toujours  écrire  & de  ne  jamais 
parler.  Je  le  vois  qui  arrange  métho- 
diquement  une  phrafe  & en  arrondit 
îes  ions.  I!  marche  enfuite  à une  au- 
tre ; il  y applique  le  compas  ; & de-là 
à une  troifième.  On  remarque  & Ton 
fenr  tous  les  repos  de  fon  imagina- 
tion : au  lieu  que  les  difcours  de  fon 
rival , & peut-être  tous  les  grands  ou- 
vrages d’éloquence  font  ou  paroiffent 
du  moins  comme  ces  ftatues  de  bronze 
que  l’artifte  a fondues  d’un  feu!  jet. 

Après  avoir  vu  les  défauts  de  cet 
orateur , rendons  juftice  à fes  beautés* 
Son  ftyle,  qui  n’eft  jamais  impétueux 
& chaud , eft  du  moins  toujours  élé- 
gant. Au  défaut  de  la  force  , il  a la 
corredion  & la  grâce.  S’il  lui  manque 
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de  ces  exprefîlons  originales,  & dont 
quelquefois  une  feule  repréfente  une 
rnade  d’idées , il  a ce  coloris  toujours 
égal  qui  donne  de  la  valeur  aux  pe- 
ntes choies,  & qui  ne  dépare  point 
les  grandes.  Il  n étonné  prefque  jamais 
1 imagination  , mais  il  la  fixe.  Il  em- 
prunte quelquefois  de  la  poéfîe  , com- 
me Bofluet;  mais  il  en  emprunte  plus 
d’images  , & Bofluet  plus*  de  mouve- 
mens.  Ses  idées  ont  rarement  de  la 
hauteur,  mais  elles  font  toujours  juf- 
tes  , & quelquefois  ont  cette  finefîe 
qui  réveille  l’efprit , & l’exerce  fans 
e atiguer.  Il  paroît  avoir  une'con- 
noifTance  profonde  des  hommes:  par- 
tout il  les  juge  en  philofophe  & îes 
Pomt  en  orateur.  Enfin  il  à le  mérite 
de  la  double  harmonie  , foit  de  celle 
qui  , par  le  mélange  & l’heureux  en- 
chaînement des  mots  , n’efè  deftinée 
qu’à  flatter  & à féduire  l’oreille  foit 
de  celle  qui  faifit  l’analogie  des  nom- 
près  avec  le  caradère  des  idées,  & 
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qui , par  la  douceur  ou  la  force , la 
lenteur  ou  la  rapidité  des  ions , peint 
à l’oreille  en  même  temps  que  l’image 
peint  à l’efprit.  En  général  l’éloquence 
de  Fléchier  paroît  être  formée  de 
l’harmonie  & de  l’art  d’Ifocrate , de 
la  tournure  ingénieufe  de  Pline,  de  la 
brillante  imagination  d'un  poète  , & 
d’une  certaine  lenteur  impofante  qui 
ne  mefiled*peut-être  pas  à la  gravite 
de  la  chaire  , & qui  étoit  ailbrne  à 


l’organe  de  l’orateur. 

Il  n’y  a aucun  de  fes  difcours  qui 
n’ait  de  riches  détails.  Les  oraifons 
funèbres  de  madame  de  Montauiier, 
de  la  duchefle  d’ Aiguillon , & de  la 
dauphine  de  Bavière  , ne  pouvant  of- 
frir des  évènemens , offrent  une  foule 
d’idées  morales  qui  en  fortent  & qui 
les  embelliffent, 

L’oraifon  funèbre  de  Marie-Thé- 
rcfe  eft  du  même  genre  3 & offre  (es 


mêmes  beautés.  L’éloge  d’une  reine, 
qui , par  caractère  autant  que  par  les 
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circonftances , éloignée  des  grands 
interers  Sc  des  affaires  , n’a  pu  avoir 
cju  une  grandeur  modefîe&  des  vertus 
prefque  oblcures  fur  le  trône , peut 
être  difficilement  piquant.  I!  faut  ad- 
mirer l'orateur  qui , à force  d’art , 
d cfpi  it , oe  peinture  de  mœurs  , & 
de  philofophie  tantôt  délicate  & tan- 
tôt profonde , vient  à bout  de  ffip- 
pléer  à ce  que  fon  fujet  lui  refufe  * , 
& il  ne  faudroit  pas  condamner  ceux 
c]ui  ont  eu  moins  de  fliccès. 

L orailon  funèbre  du  premier  pré- 
fident  de  Lamoignon  , préfente  d’un 
bout  à l’autre  le  tableau  d’un  magidrat 
& d un  fage.  Ce  tableau , donc  les  cou- 
leurs ne  font  peut-être  pas  adè?:  vi- 
ves , a fur-tout  le  mérite  de  la  vérité. 


* °n  trouvera  ce  mérite  dans  l’Oraifon  fu- 
nèbre de  la  feue  Reine,  prononcée  a l'Académie 
Françoife  par  M.  l'Abbé  de  Bo.fmont.  C’elt  lui 
qui  eft  suffi  l’auteur  d’une  Oraifon  funèbre  de 
M.  le  Dauphin,  où  le  public  a trouvé  les  plus 
•grades  beautés. 
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On  fait  que  le  préfident  de  Lamoignon 
fut  auffi  célèbre  par  fes  connoiiïances 
que  par  fes  vertus.  Ce  fut  fa  feule  bri- 
gue pour  parvenir  aux  places.  Sous 
Louis  XIV,  il  foutint  l’honneur  de  la 
magiflrature , comme  les  Turennes  & 
les  Condés  foutinrent  l’honneur  des 
armes.  I!  fut  lié  avec  les  plus  grands 
hommes  de  fon  fiècîe  , ce  qui  prouve 
qu’il  n’étoit  pas  au-deflous  d’eux  ; car 
l’ignorance  & la  médiocrité,  toujours 
infolentes  ou  timides  , fe  hâtent  de  rc- 
pouffer  les  talens  qu’elles  redoutent , 
& qui  les  humilient.  L’amitié  de  Ra- 
cine'& de  Bourdaloue , & les  beaux 
vers  de  Defpréaux  , ne  contribueront 
pas  moins  à fa  gloire  que  cet  éloge 
funèbre,  & apprendront  à la  pofté- 
rité  que  l’orateur  a parié  comme  fon 
fiècle. 

Je  pafïe  rapidement  fur  tous  ces 
difcours  pour  venir  à celui  qui  a & 
qui  mérite  en  effet  le  plus  de  réputa- 
tion ; c’eft  l’éloge  funèbre  de  Tu- 

renne , 
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renne,  de  cet  homme  fi  célébré,  fi 
regretté  par  nos  aïeux,  & dont  nous 
ne  prononçons  pas  encore  le  nom  fans 
refpeét  ; qui , dans  le  fiée  le  le  plus  fé- 
cond  en  grands  hommes , n’eur  point 
de  Supérieur,  & ne  compta  qu’un  ri- 
val ; qui  fut  auffi  /impie  qu’il  écoît 
giand,  auili  e/limé  pour  fa  probité 
que  pour  les  vi&oires  ; à qui  on  par- 

donna  fes  fautes , parce  qu’il  n’eut  ja- 
mais ni  l’affedation  de  fes  vertus , ni 
celle  de  fes  talens  ; qui , en  fervant 

Louis  XIV  & la  France,  eut  fouvent 
à combattre  le  minim  e de  Louis  XIV 
& fut  haï  de  Louvois  comme  admiré 
de  l’Europe;  le  feu!  homme,  depuis 
Henri  IV,  dont  la  mort  ait  été  regar- 
dée comme  une  calamité  pub!iqu<fpar 
le  peuple;  le  feul,  depuis  Duguelciin 
dont  la  cendre  ait  été  jugée  digne 
d’erre  mêlée  à. la  cendre  des  rois,  & 
dont  le  maufolée  attire  plus  nos  re- 
gards que  celui  de  beaucoup  de  fou- 
yerains  dont  il  efl  entouré , parce  que 
Tome  U,  j 
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h renommée  fuit  les  vertus  & non  îes 
rangs , & que  l'idée  de  la  gloire  cft 
toujours  fupérieure  à celle  de  la  puif- 
lance.  Ici  FSéchier , comme  on  Ta  dit 
jfouvenc , parok  au-delîus  de  lui-mê- 
me.  I!  femhle  que  la  douleur  publique 
ait  donné  plus  de  mouvement  & d’ac- 
tivité à fon  ame:  fon  ftvle  s’échauffe, 
ion  imagination  s’élève,  Tes  images 
prennent  une  teinte  de  grandeur  \ par. 
tout  fon  caradère  devient  impolanf. 
Cependant  entre  cette  oraifon  funè- 
bre & celle  du  grand  Condé , il  y a la 
même  différence  qu’entre  les  deux 
héros.  L’une  a l’empreinte  de  la  fierté, 
& femble  l’ouvrage  d'un  inftind  lu- 
blime  ; l’autre  , dans  fon  élévation 
même,  parok  le  fruit  d’un  art  per- 
fedionné  par  l’expérience  & par  l’étu- 
de. Ainfi , par  un  hafard  fingulier , ces 
deux  grands  hommes  ont  trouvé  dans 
leurs  panégyriftes  un  genre  d’éloquen- 
ce analogue  à leur  caradère. 

L’orailbn  funèbre  de  Turepne  n’ert 
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pas  moins  un  des  monumens  de 
l’éloquence  françoife.  l’exorde  fera 
éternellement  cité  pour  fon  harnio- 

me  > Pour  fon  caractère  majeftueux 
& fombre , & pour  l’efpèce  de  dou- 
leur augufte  qui  y règne.  Les  deux 
premières  parties  peignent  avec  no- 
ble/Te  les  talens  d’un  général  & ies 
vertus  d’un  fage;  mais  à mefure  que 
l’orateur  avance  vers  la  fin  , il  fembfe 
acquérir  de  nouvelles  forces.  Il  peint 
avec  rapidité  les  derniers  fuccès  de 
ce  grand  homme;  il  fait  voir  l’AIIe* 
magne  troublée,  l’ennemi  confus 
1 aigle  prenant  déjà  i’efior  & prête  à 
s envoler  dans  les  montagnes,  l’ar- 
riiletie  tonnant  de  toutes  parts 
pour  favorifer  la  retraite  , la  France 
& l’Europe  dans  l’attente  d’un  erand 
évènement.  Tout  à coup  l’orateur 
s arrête  , il  s’adrefiè  au  dieu  qui  dif- 
pofe  également  & des  vainqueurs  & 
des  vidoires , & fe  plaît  à immoler  à 
fil  grandeur  de  grandes  vidi mes.  Alors 
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il  fait  voir  ce  grand  homme  étendu 
fur  fes  trophées  ; ii  préfente  l’image 
de  ce  corps  paie  & fangiant , auprès 
duquel  , dit-il  , fume  encore  la  foudre 
qui  l’a  frappé  , & montre  dans  l’éloi- 
gnement les  trides  images  de  la  rcii- 
gion  & de  la  patrie  éplorées.  » Tu- 
renne  meurt , tout  fe  confond  , la 
fortune  chancelle  , la  viétoire  fe 
» laflè  , la  paix  s’éloigne , le  courage 
« des  troupes  ell:  abattu  par  la  dou- 
» leur  Se  ranimé  par  la  vengeance; 
» tout  le  camp  demeure  immobile. 
„ Les  bleifés  penfent  à la  perte  qu’ils 
„ ont  faite,  & non  aux  blefiures  qu’ils 
» ont  reçues.  Les  pères  mourans  en- 
33  voient  ieurs  fils  pleurer  fur  leur  gé- 

» néral  mort , &c. 

Cependant  malgré  l’éloquence  gé- 
nérale & les  beautés  de  cette  oraifon 
funèbre , peut  - être  n’y  trouve  - 1 - on 
point  encore  aflez  le  grand  homme 
que  l’on  cherche  ; peut  - être  que  les 
figures  & l’appareil  même  de  l’élq- 
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tjuence  le  cachent  un  pet) , au  lieu  de 
le  montrer  : car  il  en  efl  quelquefois 
de  ces  fortes  de  diieours  comme  des 
cérémonies  d’éclat,  où  un  grand  hom- 

Z) 

me  eft  éclipfé  par  la  pompe  même 
dont  on  l’environne.  Je  ne  fais  fi  je 
me  trompe  , mais  i!  me  femble  que 
quelques  lignes  que  madame  de  Sévi- 
gné  a jettées  au  hafard  dans  fes  let- 
tres, fans  foin,  fans  apprêt,  & avec 
l’abandon  d'une  ame  fenfible  , font 
■encore  plus  aimer  M.  de  Turenne, 
& donnent  une  plus  grande  idée  de 
fa  perte,  II  y a des  mots  qui  difent 
plus  que  vingt  pages  , & des  faits  qui 
font  au-deiïùs  de  l’art  de  tous  les  ora- 
teurs: par  exemple,  le  mot  de  St.  Hi- 
laire a fon  fils  , ce  n’ejl  pas  moi  qu'il 
faut  pleurer  , c’efl  ce  grand  homme-, 
& ce  trait  du  fermier  de  Champagne 
qui  vint  demander  la  réfiliation^de 
fon  bail , parce  que , Turenne  mort , il 
croyoit  qu’on  ne  pouvoit  plus  ni  fe- 
mer,  ni  moifibnner  en  fureté  ; & cette 
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réponfe  fi  grande  & fi  fimple  à un 
homme  qui  lui  demandoit  comment 
il  avoir  perdu  la  bataille  de  Rhétel , 
par  ma  faute  ; & cette  lettre  qu’il 
écrivit  au  fortir  d’une  vidoire:  » Les 
s»  ennemis  font  venus  nous  attaquer , 
» nous  les  avons  battus  ; Dieu  en  foit 
» loué.  J’ai  eu  un  peu  de  peine.  Je 
» vous  fouhaire  le  bon  foir.  Je  vais 
» me  mettre  dans  mon  lit  » ; & cette 
humanité  envers  un  foldat  qu’il  trouve 
au  pied  d'un  arbre,  accablé  de  fati- 
gue , à qui  il  donne  fon  cheval , & qu’il 
fuit  lui- même  à pied.  I!  faut  en  con- 
venir ; on  a regret  que  la  dignité  de 
l’oraifon  funèbre  & fa  marche  foute- 
nue , ou  du  moins  le  ton  fur  lequel  le 
préjugé  & l’habitude  font  montée,  ne 
permettent  point  d’employer  ces  traits 
d’une  fimplicité  touchante,  & qui  met- 
troient  fouvent  le  héros  à la  place  de 
l’orateur. 

Quinze  ans  après  l’oraifon  funèbre 
de  Turenne,  Fléchier  traita  un  autre 
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fu jet , auffi  beau  peut-être,  quoique 
d’un  genre  différent  ; c’étoit  l’éloge  du 
fameux  duc  de  Montaufier.  S’il  faut  à 
l’orateur  comme  au  peintre  des  phy- 
sionomies à caraêtere  , on  peut  dire 
qu’il  n’y  en  eut  jamais  une  plus  mar- 
quée que  celle-là.  On  connoît  cette 
vertu  rigide  au  milieu  d’une  cour  ; 
cette  ame  inflexible  , incapable  & de 
déguifement  & de  foiblefle  ; cette  pro- 
bité qui  le  révoltoit  contre  la  fortune, 
quand  la  fortune  devoir  coûter  quel- 
que chofe  au  devoir  ; cet  attachement 
à la  vérité , & tous  ces  principes  de 
conduite  fi  fermes  , que  les  âmes  d’une 
honnêteté  courageufe  appellent  tout 
Amplement  vertu  , & que  les  âmes 
foibles  ou  viles  , ce  qui  eft  trop  fou- 
vent  la  même  chofe,  font  convenues 
d’appeller  mifantropie , pour  n’avoir 
point  à rougir  *.  Pour  tracer  un  pa- 
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* On  fait  ce  qu'il  dit  au  grand  Dauphin  , aprè 
après  avoir  achevé  Ton  éducation.  « Monfei- 
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rei!  caractère , il  falioit  avoir  unegran* 
de  vigueur  de  pinceau , & Fiéchier  ne 
l’avoit  pas.  Son  éloquence  étoit  plus 
dans  ion  imagination  que  dans  Ton 
ame  ; & par  Tes  mœurs  même  il  étoit 
trop  loin  de  cette  niâ:e  aufîérité  pour 
la  faifir  & pour  la  peindre.  Ce  n’étoit 
point  à Atticus  à faire  ieloge  de 
Caton. 

Cette  oraifon  funèbre  offre  cepen- 

gneur  , fi  vous  êtes  honnête  homme,  vous 
33  m’aimerez  -,  fi  vous  ne  Têtes  pas  vous  me 
3>  haïrez , 8c  je  m’en  confolerai  Plufieurs  per- 
Tonnes  ont  lu  cette  fameufe  lettre  qu’il  écrivit 
au  même  Prince,  8c  qu’on  ne  fauroit  trop  citer, 
*>  Monfeignsur,  je  ne  vous  fais  pas  compliment 
33  fur  la  pii  te  de  Pliilisbourg  , vous  aviez  une 
a*  bonne  aimée,  des  bombes,  du  canon,  8c 
33  Vauban.  Je  ne  vous  en  fais  point  suffi  fur  ce 
33  que  vous  êtes  brave  5 c’eft  une  vertu  hérédi- 
33  taire  dans  votre  maifon.  Mais  je  me  réjouis 
30  avec  vous  de  ce  que  vous  êtes  libéral , géné- 
33  reux  , humain  , fanant  valoir  les  fervices 
33  d’autrui , 8c  oublianr  les  vôtres.  C’efl  fur* 

» quoi  je  vous  fais  mon  compliment  33, 
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Gant  des  morceaux  qui  ne  font  pas  in- 
dignes du  fujet.  Fléchier  avoir  été 
l’ami  du  duc  de  Montaufier.  » Ne 
» craignez  pas , dit  - il , que  l’amitié 
» ou  la  reconnoiflance  me  prévienne. 
*>  Vous  favez  que  la  flatterie  jufqu’à 
» préfent  n’a  pas  régné  dans  mes  dif- 
» cours.  Oierois-je  dans  celui-ci , où 
» la  franchife&  la  candeur  font  lefujet 
« de  nos  éloges,  employer  la  fiétion 
35  & le  menfonge?  Ce  tombeau  s’ou- 
53  vriroit.  Ces  oflèmens  fe  ranime- 
33  roient  pour  me  dire  : pourquoi  viens- 
» tu  mentir  pour  moi  qui  ne  mentis 
33  pour  perfonne  ?...  Laiflé-moi  repo- 
33  fer  dans  le  fein  de  la  vérité,  & ne 
33  viens  pas  troubler  ma  paix , par  la 
33  flatterie  que  j’ai  haïe  ». 

Et  ailleurs  , après  avoir  parlé  des 
confeils  qu’on  lui  donnoit  fur  la  ma- 
nière de  fe  conduire  à la  cour,  l’ora- 
teur ajoute  ; « ces  confeils  lui  parurent 
3>  lâches.  Il  alloit  porter  fon  encens 
avec  peine  fur  les  autels  de  la  for* 
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« tune,  & revenoit  chargé  du  poids 
33  de  fes  penfées , qu’un  filence  con- 
« traint  avoit  retenues.  Ce  commerce 

53  continuel  de  menfonges cette 

33  hypocrifie  univerfelle  par  laquelle 
33  on  travaille  ou  à cacher  de  vérita- 
33  blés  défauts , ou  à montrer  de  fauffes 
33  vertus , ces  airs  myftérieux  qu’on  fe 
33  donne  pour  couvrir  fon  ambition , 
33  ou  pour  relever  fon  crédit,  tout  cet 
3>  efprit  de  diflimulation  & d’impof- 
33  ture  ne  convint  pas  à fa  vertu.  Ne 
33  pouvant  encore  s’autorifer  contre 
33  l’ufage  , il  fît  connoître  à fes  amis 
33  qu’il  alloit  à l’armée  faire  fa  cour..., 
33  qu’il  lui  coûtoit  moins  d’expofer 
33  fa  vie , que  de  difTimuIer  fes  fenti- 
33  mens  , tk  qu’il  n’achèteroit  jamais 
33  ni  de  faveurs,  ni  de  fortune  aux  dé- 
33  pens  de  fa  probité  33. 

Je  pourrais  encore  citer  d’autres 
endroits  qui  ont  une  beauté  réelle; 
mais  le  difcours  en  général  eft  au  def- 
fous  de  fon  fujer.  On  y trouve  plus 
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d’efpritque  de  force  & de  mouvement. 
On  s’attendroit  du  moins  à trouver 
quelques  idées  vraiment  éloquentes 
fur  l’éducation  d’un  Dauphin  , fur  la 
néceflîté  de  former  une  ame  d’où  peut 
naître  un  jour  le  bonheur  Sc  la  gloire 
cl  une  nation  ; fur  l'art  d’y  faire  ger- 
mer les  pallions  utiles , d’y  étouffer  les 
paftîons  dangereufes,  de  lui  infpirer 
de  la  fenlibilité  fans  foiblelfe  , de  la 
juftice  fans  dureté,  de  l’élévation  fans 
orgueil  , de  tirer  parti  de  l’orgueil 
même  quand  il  eft  né,  & d’en  faire  un 
inftrument  de  grandeur;  fur  l’art  de 
créer  une  morale  à un  jeune  Prince  , 
& de  lui  apprendre  à rougir;  fur  l’art 
de  graver  dans  fon  cœur  ces  trois 
mots , Dieu , l’univers , & la  poflérité , 
pour  que  ces  mots  lui  fervent  de  frein 
quand  il  aura  le  malheur  de  pouvoir 
tout  ; fur  l’art  de  faire  difparoître  l’in- 
tervalle qui  eft  entre  lui  & les  hom- 
mes; de  lui  montrer  à côté  de  l'iné- 
galité de  pouvoir , l'humiliante  égalité 
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d’imperfeéfon  & de  foibleffe;  de  I’inf- 
truire  par  Tes  erreurs , par  fes  befoins , 
par  fes  douleurs  même;  de  lui  faire 
fenrir  la  main  de  la  nature  qui  le  ra- 
baiflè,  & le  tire  vers  les  autres  hom- 
mes , tandis  que  l’orgueil  fait  effort 
pour  ie  relever  & l’agrandir;  fur  l’art 
de  le  rendre  compâtiffantau  milieu  de 
tout  ce  qui  étouffe  la  pitié,  de  trans- 
porter dans  fon  ame  des  maux  que  fes 
fens  n’éprouveront  point , de  fuppléer 
au  malheur  qu’il  aura  de  ne  jamais 
fentir  l’infortune  ; de  l’accoutumer  à 
lier  toujours  enfemble  l’idée  du  farte 
qui  fe  montre,  avec  l’idée  de  la  misère 
& de  la  honte  qui  font  au  delà  & qui 
fe  cachent  ; enfin  fur  l’art  plus  difficile 
encore  de  fortifier  toutes  ces  leçons 
contre  le  fpe&acle  habitue!  de  la 
grandeur  , contre  les  hommages 
& des  ferviteurs  & des  courtifans  , 
c’ert  - à - dire  contre  la  baffeffe 
muette,  & la  baffeffe  plus  dange- 
reufe  encore  qui  flatte.  Il  eft  éton- 
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nan t que  Fléchier  ait  pafTé  fi  Iégére- 
rement  fur  un  pareil  fiijet.  Et  quand 
on  penfe  que  l’homme  qu’il  avoir  à 
•peindre  donnant  ces  leçons  , éroit  le 
Duc  de  Mon  taulier , quel  parti  l’ora- 
teur pouvoir  encore  tirer  d’un  gou- 
verneur qui  refpeftoit  bien  plus  la  vé- 
rité qu’un  Prince  , qui  pour  être  utile 
auroit  eu  le  courage  de  braver  la 
haine,  & fe  feroit  indigné  même  de  fe 
fouvenir  que  celui  qui  éroir  aüjour- 
d hui  ton  élève,  pouvoir  être  le  len- 
demain fon  maître. 
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CHAPITRE  XXXI. 

Des  Oraifbns  funèbres  de  Bourda- 
loue  , de  la  Rue , & de  Majfdlon. 

Esx-it  vrai  que  dans  tous  les  genres 
il  n'y  ait  qu’un  certain  nombre  de 
beautés  marquées,  & que  lorfqu’une 
iois  elles  ont  été  failles  par  des  hom- 
mes fupérieurs  , ceux  qui  marchent 
enfuire  dans  la  même  carrière  , foienc 
condamnés  à relier  fort  au  délions  des 
premiers,  & peut-être  à n’être  plus 
que  des  copifles  ? On  croiroit  d’abord 
que  les  arts  n’étant  que  la  repréfenra- 
non  de  la  nature  ou  morale,  ou  paf- 
fionnee  , ou  phyfique  , leur  champ 
doit  être  aufli  vafte  que  celui  de  la 
nature  même,  & qu’ainfi  il  ne  doit  y 
avoir  dans  chaque  genre  d'autres  bor- 
nes que  celles  du  raient.  Cependant 
l’expérience  femble  prouver  le  con- 
traire. Quelle  en  eft  la  raifon  ? 
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Tout  homme  qui  le  premier  s’ap- 
plique avec  fuccès  à un  genre,  le  choi- 
fit  & l’adopte , parce  qu'il  eft  analogue 
à ion  efprit  & à fon  ame.  C’eft  lui  qui 
fait  le  genre  & en  conftitue  le  carac- 
tère. Ceux  qui  viennent  enfuite  , trou- 
vent la  route  tracée , & n’ont  plus  qu’à 
la  fuivre.  Mais  ce  qui  eft  une  facilité 
pour  les  gens  médiocres  , eft  peut- 
être  un  obftacle  pour  ceux  qui  ne  le 
font  pas.  Car  l’homme  de  génie  a bien 
plus  de  vigueur  & de  force  pour  ce 
cju’ii  a créé  lui-même , que  pour  ce 
qu'il  imite.  Celui  qui  fait  les  premiers 
pas  eft  libre;  il  n’obéit  qu’à  fon  talent, 
& au  cours  de  fes  idées  qui  l’entraî- 
nent. Il  fait  la  règle  & le  modèle,  & 
diète  à fa  nation  ce  qu’elie  doit  penfer. 
Ses  fuccefleurs  reçoivent  la  règle  du 
public , qui  tyran  bizarre , & gouverné 
tout  à la  fois  par  l’habitude  & le  ca- 
price, ordonne  d’imiter  ce  qui  a réufïï, 
& flétrit  ou  traite  avec  indifférence 
les  imitateurs.  Qui  ne  fair  d’ailleurs 
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qu’outre  les  beautés  de  tous  les  temps 
& de  tous  les  lieux , il  y a pour  cha- 
que genre,  des  beautés  analogues  au 
climat,  au  gouvernement,  à la  reli- 
gion , à la  fociété,  au  caractère  natio- 
nal ? Sous  ce  point  de  vue , les  beautés 
de  l’art  font  plus  reflerrées.  Iieftbien 
vrai  que  la  nature  eftimmenfe,  mais 
les  organes  de  l’homme  qui  la  voit, 
font  a/Fedés  d’une  certaine  manière 
dans  chaque  époque.  Cette  manière 
de  voir  & de  fentir  influe  nécefiaire- 
ment  & fur  l’arriPte  & fur  le  juge.  Lors 
donc  qu’un  genre  a été  traité  par  quel- 
ques grands  hommes  dans  un  pays  ou 
dans  un  fiècle  , pour  exciter  un  nou- 
vel intérêt , & avoir  des  fuccès  nou- 
veaux , il  faut  attendre  que  les  idées 
prennent  un  autre  cours  , par  des 
changemens  dans  le  moral,  dans  le 
phyfique,  & peut-être  par  des  révo- 
lutions & des  bouleverfemens.  Ainfife 
renouvelle  de  diftance  en  diftance  le 
champ  de  la  tragédie,  de  la  comédie, 
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de  l’épopée  , de  la  fable , & de  l’élo- 
quence, ou  politique  , ou  reiigieufe. 

On  peut  appliquer  une  partie  de  ces 
idées  aux  orateurs  qui  , fous  Louis 
XIV,  après  Fiéchier  & Bofluer,  com- 
posèrent des  éloges  funèbres,  & qui 
avec  de  grands  talens  , n’ont  cepen- 
dant obtenu  dans  ce  genre  que  la  fé- 
condé place.  De  ce  nombre  eft  le  cé- 
lèbre Bourdaîoue,  auteur  d’une  orai- 
fon  funèbre  du  Prince  de  Condé.  On 
peut  lui  reprocher  à lui , de  n’avoir 
pas  allez  imité  la  manière  de  Bofluer. 

Bourdaîoue  prouve  méthodique- 
ment la  grandeur  de  fon  héros,  tandis 
que  l’ame  enflammée  de  Bolïïiet  la 
fait  fentir.  L'un  fe  traîne  & l’autre 
s’élance.  Toutes  les  expreffions  de  l’un 
font  des  tableaux  ; l’autre  , fans  colo- 
ris, donne  trop  peu  d’éclat  à fes  idées. 
Son  génie  au  (1ère  & dépourvu  de  fen- 
libiiitc  comme  d’imagination  , étoit 
trop  accoutumé  à la  marche  didacti- 
que & forte  du  rationnement  pour  en 
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changer;  & il  ne  pouvoir  répandre  fui 
une  oraifon  funèbre  cette  demi-teinte 
de  poéfie  , qui  ménagée  avec  goût . 
& foutenue  par  d’autres  beautés , 
donne  pius  de  faillie  à l’éloquence, 

La  Rue,  moins  célèbre  que  lui  pour 
les  difcours  de  morale,  mais  né  avec 
un  efprit  plus  fouple  & une  ame  plus 
fenfib'e  , reu/Tit  mieux  dans  le  genre 
des  éloges  funèbres.  Il  étoit  en  même 
temps  poète  & orateur.  Il  avoit,  com- 
me Fléchîer  , le  mérite  d’écrire  en 
vers  dans  la  langue  d’Horace  & de 
Virgile  , mais  il  n’avoit  pas  négligé 
pour  cela  la  langue  des  Boffuet  & des 
Corneille.  Ceux  qui  l’avoient  précédé 
dans  cette  carrière  , avoient  célébré 
des  temps  de  profpérirés  & de  gloire. 
Alors  la  France , en  déplorant  la  mort 
de  fes  grands  hommes,  voyoit  de  leurs 
cendres  renaître,  pour  ainfi  dire,  d’au- 
tres grands  hommes.  Parmi  les  pertes 
particulières  , le  trône  éroit  toujours 
brillant  ; <k  les  trophées  publics  fe 
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mêloieht  fouvent  aux  pompes  funè- 
bres des  héros.  La  Rue  fut  l’orateur 
de  la  cour  , dans  cette  époque  qui 
fuccéda  à quarante  ans  de  gloire , 
lorfque  Louis  XiV  , malheureux  8c 
frappé  dans  fes  fujets  comme  dans  fa 
famille,  ne  comptoir  plus  au  dehors 
que  des  batailles  perdues  , 8c  voyoit 
fucceflivement  dans  fon  palais  périr 
tous  fes  enfans. 

Ce  fut  lui  qui  en  171 1 fit  l’éloge  du 
grand  Dauphin.  Un  an  après  il  rendit 
le  même  honneur  à ce  fameux  Duc 
de  Bourgogne,  élève  de  Fénélon.  On 
fait  que  par  une  circonfhnce  prefque 
unique  , l’orateur  avoit  à déplorer 
trois  morts  au  lieu  d’une.  On  fait  que 
la  jeune  Adélaïde  de  Savoie , Duchefle 
de  Bourgogne,  PrincefTe  pleine  d’ef- 
prit  & de  grâces,  étoit  placée  dans  le 
même  cercueil , entre  fon  époux  & 
fon  fils.  La  coutume  ridicule  8c  bar- 
bare de  citer  toujours  un  texte  , cou- 
tume dont  des  hommes  de  génie  ont 


2 12 


Essai 

quelquefois  tiré  parti,  produifit  cette 
fois- la  ie  p:us  grand  effet.  Le  texte  de 
1 orateur  fembloit  être  une  prédiélion 
de  l’événement  ; & il  exprimoit  Je  trifte 
fpeâacie  qu'on  avoit  fous  les  yeux  , 
du  père , de  la  mère  & de  l’enfant, 

frappes  Sc  enfeveiis  tous  trois  en- 
femble  *. 

Quand  la  confirmation  & la  dou- 
leur font  dans  une  afTemblée  , il  eft 
aife  alors  d’être  éloquent.  La  Rue  fit 
couler  des  larmes  & par  la  force  de 
fon  fujet , & par  les  beaurés  que  fon 
genie  fut  en  tirer.  La  peinture  qu’il 
fait  du  Duc  de  Bourgogne  fera  éter- 
nellement délirer  aux  peuples  d’avoir 
un  maître  qui  lui  reftèmble.  On  ne 
l’ignore  pas  ; ce  Prince  réunifiait  tout 


Quare  facitis  malum  grande  contra  animas 
v eft  ras  , ut  intéreat  ex  vobis  vir , & millier,  & 
jparvulus  de  medio  Jud&. 

Pourquoi  vous  attirez-vous  par  vos  péchés  un 
te]  malheur , que  de  voir  enlever  par  la  more  , 
du  milieu  devons,  l’époux,  lepoufe  & l’enfant. 
Jérém,  Chap.  44. 
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ce  qui  fait  la  vertu  chez  les  particu- 
liers, comme  chez  les  Rois  ; des  prin- 
cipes auflères  & une  aine  fenfible.  A 
vingt  ans  , il  parut  être  au  deiîus  des 
erreurs , comme  des  foiblefiès.  Parmi 
toutes  ies  ledudions  , il  eut  le  courage 
de  toutes  les  vertus.  Simple,  modéré 
fans  tafte  à la  cour  & dans  celle  de 
Rouis  XIV,  fi  j’011  en  croit  nos  ayeux  , 
il  eût  gouverné  comme  Licurque  il 

A , 3 

eut  été  adoré  comme  Trajan.  Que 
penfe-t-on  de  moi  dans  Pans , deman- 
doit-il  fouvent?  Il  favoit  que  fur  le 
trône  même  on  eft  dépendant  de  lo- 
pmton,  X que  la  îenommee  efi  plus 
abfoiue  que  les  Rois.  Dans  ces  temps 
de  deiaftres  ou  la  lamtne  la  guerre 
etoient  unies  ? ou  nos  Ccimpdcrncs 
étoient  couvertes  de  mourants,  & les 
champs  de  batailles  couverts  de 
morts,  il  étoit  profondément  affeété 
des  malheurs  publics.  La  vieiüeflè  de 
Louis  XIV  & les  fléaux  de  la  guerre 

achevoient  fon  éducation  commencée 


par  la  vertu.  Si  Dieu  me  donne  la  vie, 
diioit-il  , c’efl  à me  faire  aimer  que 
j’employerai  tous  mes  Joins.  Ainft 
dans  les  illufions  d’une  ame  fenfible, 
i!  compofoit  fes  Romans  du  bonheur 
des  autres,  & jouiiïbit  d avance  d’une 
félicité  qui  n’étoit  point  encore.  A la 
mort  du  grand  Dauphin  , héritier  de 
fon  rang , il  refufa  de  l’être  de  fes 
pendons.  Il  craignoit  d’ajouter  le 
poids  de  fon  luxe  , au  poids  de  la  mi- 
sère publique.  Enfin  de  douze  mille 
francs  qu  il  avoir  par  mois,  il  en  era-t 
ployoit  onze  à fecourir  des  malheu- 
reux; & dans  fa  dernière  maladie,  peu 
de  temps  avant  d’expirer  , • voulant 
honorer  encore  une  fois  1 infortune 
qu’il  îaiüoit  fur  la  terre  , il  ordonna 
qu’on  vendît  fes  pierreries  pour  le 
fouiager. 

Tel  efc  le  fond  du  tableau  que  nous 
préfente  l’orateur.  Il  peiut  en  même 
temps  la  jeune  ducheflè  de  Bourgo- 
gne, adorée  de  la  cour,  & don?  les 
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vertus  aimables  mêloient  quelque  cho- 
ie de  plus  tendre  aux  vertus  aullères 
& fortes  de  fon  époux.  Il  la  peint 
frappee  comme  lui , expirante  avec 
lui,  lentant  & le  trône,  6c  la  vie,  8c 
le  monde  qui  lui  échappoient , & ré- 
pondant à ceux  qui  1 appelloient  Prin- 
ceffe  ; oui  , Princejfe  aujourd'hui  , 

demain  rien , & dans  deux  jours  ou- 
bliée. 

On  ne  peut  lire  plufieurs  morceaux 
de  ce  difeours  , & la  fin  fur-  tour , fans 
attendrifîement.  iVlais  ce  qu'on  ne 
çroiroit  pas  , c’eft  que  dans  un  éloge 
funèbre  du  duc  de  Bourgogne  il  fie 
trouve  à peine  un  mot  qui  rappelle 
l’idée  de  Fénelon.  La  politique  inté- 
reffee  craignit  de  rendre  hommage  à 
la  veitu  , & I orateur  , même  aux 
pieds  des  autels  , n ofa  oublier  un 
infant  que  1 auteur  de  Xélémaque 
étoit  exilé.  On  ofe  dire  que  fi  le  duc 
de  Bourgogne , dans  fon  tombeau  , 
gût  été  capable  d’un  fontinjeqt  t if 
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eût  été  indigné  de  cette  foibîeffe. 
Heureufement  la  mémoire  de  Féne- 
lon efl  vengée:  !a  poflérité  qui  n’a  ni 
crainte , ni  lâche  refped , a élevé  fa 
voix.  Les  noms  du  duc  de  Bourso- 

<D 

gne  & de  Fénelon  marchent  enfem- 
ble  à l’immortalité  ; & le  genre  hu- 
main reconnoiilant  ne  fépare  plus 
deux  âmes  vertueufes  & fenfibles  qui' 
s’étoient  unies  pour  le  bonheur  des 
hommes.  * 

Le  même  orateur  a traité  deux  au- 

P 

très  fujets  moins  pathétiques  fans 
doute  , mais  non  moins  intéreflans  ; 
ce  iont  les  éloges  funèbres  de  deux 
grands  hommes.  L’un  était  ce  maré- 
chal de  Luxembourg , élève  de  Condé; 
impétueux  & ardent  comme  lui,  mais 
vigilant  & ferme  comme  Turenne , 
quand  il  le  falloir  ; perfécuté  par  les 
jniniflres  , & fervant  l’état  ; fameux 
parles  viéïoires  de  Fleurus,  de  Leuze, 
de  Steinkerque  & de  Nervinde , & qui 
de  deXFus  un  champ  de  bataille , écri- 
vit 
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vit  h Louis  XÎVr  certe  lettre  : » Sire, 
” vos  ennemis  ont  fait  des  merveilles  ; 


«vos  troupes  encore  mieux:  pour 
» moi  je  n’ai  d'autre  mérite  que  d'a- 
» voir  exécuté  vos  ordres.  Vous  m’a- 
« vez  dit  de  prendre  une  ville  & de 
« gagner  une  bataille  ; je  l’ai  prife  & 
» je  l’ai  gagnée  ».  L’autre  , qui  avoit 
un  genre  de  mérite  tout  différent  , 
etoit  ce  maréchal  de  13 ou fflers  . fa- 
meux par  la  défenfe  de  Lille , appliqué 
& infatigable,  d’ailleurs  excellent  ci- 


toyen ; & dans  une  monarchie  , capa- 
ble d’une  vertu  républicaine.  On  fait 
qu’en  1709  il  offrit  & demanda  au  roi 
d’aller  fervir  fous  le  maréchal  de  Vii, 
Iars  , dont  il  étoit  l’ancien.  C etoit  le 
trait  de  Scipion  , qui , vainqueur  de 
Carthage  , voulut  être  fimple  lieu- 
tenant en  Afie.  » fi  fouffroit,  dit  fo- 


V 


33 


33 


rateur , du  peu  de  fuccès  de  nos  ar- 
mes, . . . Le  fiège  de  Mons  ayant 
fait  naître  I occasion  d’une  nouvelle 
bataille,  il  fut  encore  prêt  à mar- 
Tome.  Il,  K ' 
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» cher.  C’étoit  prolonger  fa  vie  que 
» de  lui  donner  lieu  de  la  perdre  pour 
» l’état.  Mais  en  acceptant  l’honneur 
jj  de  partager  le  péril , il  refufa  celui 
» de  partager  le  commandement. 
j>  Droits  fpécieux  ! préférences  d’âge 
jj  & de  rang  ! jaloulles  d’autorité  ! mi- 
jj  férables  intérêts , fources  de  tant  de 
:j  querelles  entre  des  héros , vous  ne 
jj  prévalûtes  jamais  dans  le  cœur  de 
«celui-ci  aux  mouvemens  de  fon 
jj  zèle.  Il  promit  fon  bras , fes  con- 
jj  feils , fa  vie , s’il  étoit  befoin , mais 
jj  fous  le  même  général  qui  comman- 
jj  doit  déjà  l’armée.  Il  eut  beau  ce- 
>j  pendant  fe  dépouiller  de  fes  titres , 
jj  il  les  retrouva  tous  dans  l’eftime  du 
jj  général  . dans  le  refpeét  des  offi- 
jj  ciers,  & dans  l’affedion  des  foldats. 
j>  Entre  deux  guerriers  pleins  d’hon- 
Sj  neur  , l’autorité  devint  commune. 

Et  au  commencement  de  cet  éloge 
funèbre,  après  avoir  parlé  des  hon- 
neurs en t ailes  fur  la  tête  d’un  feu! 
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homme:  » Oublions  ces  titres  vains 
» qui  ne  fervent  plus  qu’à  orner  la 
» furface  d’un  tombeau.  Ce  n’efè  ni 
» le  marbre , ni  l’airain  qui  nous  font 
» révérer  les  grands.  Ces  monumens 
» fuperbes  ne  font  qu’attirer  fur  leurs 
« cendres  l’envie  attachée  autrefois  à 
» leurs  perfonnes  , à moins  que  la 
» vertu  ne  confacre  leur  mémoire , & 

N / » 

” n eternife  , pour  ainfi  dire  , cette 
» faufile  immortalité  qu’on  cherche 
» inutilement  dans  des  colonnes  & 
» des  flatues. 

Il  nous  rappelle  enfuite  les  idées  de 
Rome,  de  Sparte  & d’Athènes  , oui 
euffent  honoré  le  maréchal  de  Bouf- 
flers  comme  elles  honorèrent  leur 
Miltiade  , leur  Phocion  , les  Caton, 
les  Décius  & les  Fabrice. 

Enfin , prêt  à commencer  fon  é.io°-e 

O J 

& à célébrer  en  lui  tout  ce  qui  peut 
caraétérifer  un  grand  homme,  il  s’ar- 
rête , & demande  pardon  à fon  héros 
de  refpeâer  û peu  le  dégoût  qu’il 

Kij 
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avoir  peur  les  louanges  , & le  foin 
qu’il  prenoic  de  les  fuir  autant  que  de 
les  mériter.  » Vous  avez  goûté  allez 
» long  temps  , lui  dit-il , le  plaifir  de 
v votre  modeftie  ; lailîez-nous  rora- 
5=  pre  le  filence  que  votre  aultémé 
v nous  impofoit.  Votre  réputation 
n’elt  plus  à vous  : c’eft  la  feule  & 
» dernière  vie  qui  vous  refie  encore 
» parmi  nous.  Elle  appartient  à la 
» renommée.  G’efl  à elle  d?exercer 
s>  fon  empire  fur  votre  nom  , pour  le 
s)  conferver.  aux  liècles  avenir  avec 
s>  encore  plus  d’autorité , que  la  mort 
sj  n’en  prendra  fur  vos  cendres  pour 
«s  les  détruire.  On  a b e foin  de  votre 
>s  nom  pour  faire  à nos  defeendans 
>!  l’apologie  de  notre  lîècle,  lis  dou- 
» teront  au  moins  de  fes  excès,  quand 
» ils  fauront  qu’il  a produit  en  votre 
s>  perfonne  ce  que  nos  pères  avoient 
« admiré  dans  les  Guelclin,  les  Bayard 
ss  & les  Dunois  pour  la  gloire  des  rois, 
s*  le  falut  de  la  patrie , & llhonneur  dê 
» la  vertu. 
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■Il  n’y  a perfonne  qui , dans  tous  ces 
morceaux  , ne  reconnoili'e  le  toi  d’un 
orateur.  Ces  trois  éloges  funèbres  (î- 
rent  la  réputation  de  la  Rue;  celui  , 
fur- tout,  du  maréchal  de  Boufflçrs 
pâlie  pour  fon  chef-d'œuvre *  *.  La  Rue 
a moins  d’art  t plus  d’éloquence  na- 
turelle, mais  aufîi  moins  d’éclat,  & 
fur-tout  moins  d’imagination  dans  le 
ftyle  que  Fléchier.  Bofïuet  a créé  une 
langue  ; Fléchier  a embelli  celle  qu’on 
parloir  avant  lui  ; la  Rue  , dans  fon 
%Ie  négligé,  tantôt  familier  & tantôt 
noble',  fera  plutôt  cité  comme  ora- 
teur  que  comme  grand  écrivain.  Le 
plus  fouvent  il  jette  & abandonne  les 
idées  fans  s’en  appercevoir,  & l’ex- 
preffion  naît  d’elle-même.  Cette  né- 
gligence lied  bien  aux  grands  mou- 


* On  a encore  de  lui  1 orailon  funèbre  de 
Boiîutt,  celle  du  premier  Maréchal  de  Noailles, 
mort  en  i7o9  , & celle  de  Henri  de  Bourbon  ’ 
P«e  .du  grand  Coudé. 

* 
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vemens.  Le  fenriment , quand  iî  efi: 
vif,  commande  à Pexpreffion , & lui 
communique  fa  chaleur  & fa  force  : 
mais  Pâme' de  La  Rue  n?eft  point  en 
général  aiTez  paffionnée  pour  foutenir 
toujours  & colorer  fon  langage.  En- 
fin c’eft  peut  - être  de  tous  les  ora- 
teurs celui  qui  a le  plus  approché  de 
la  marche  de  Boffuet , mais  il  efl  loin 
de  fon  élévation , comme  de  fes  iné- 
galités : iî  n’efl:  pas  donné  à tout  le 
inonde  de  tomber  de  fi  haut. 

Pourquoi  veux-tu  être  un  autre  que 
toi -même  ? difoit  un  phüofophe  à un 
ancien.  C?eft  une  leçon  à tous  les 
hommes  ; aux  uns  pour  ne  pas  fortir 
de  leur  caradère,  aux  autres  pour  ne 
pas  fortir  de  leur  talent.  Maffülon  , 
comme  on  fait,  fut  le  dernier  des 
hommes  éloquens  du  fiècle  de  Louis 
X IV.  On  e choifit  aufïl  quelquefois 
pour  célébrer  des  héros  & des  prin- 
ces ; à peu  près  comme  la  tendrefie 
ou  l'orgueil  ont  recours  aux  plus  cé- 
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lèbres  artiftes  pour  élever  des  mau- 
folées.  Mais  fes  fuccès  en  ce  genre 
ne  foutinrent  pas  fa  réputation.  Cet 
orateur  fi  connu  par  fon  éloquence  , 
tantôt  perfuafive  & douce  , tantôt 
forte  & impofante , qui  développoit  fi 
bien  les  foibîefles  de  l'homme  & les 
devoirs  des  rois,  & qui,  à la  cour  d’un 
jeune  prince,  parlant  au  nom  des  peu- 
ples comme  au  nom  de  Dieu  , fut 
digne  également  de  fervir  à tous  deux 
d’interprète  ; cet  orateur , qui  fut  pein- 
dre les  vertus  avec  tant  de  charmes, 
& traça  de  la  manière  la  plus  tou- 
chante le  code  de  la  bienfaifance  & 
de  l'humanité  pour  les  grands  , n’a 
pas,  à beaucoup  près,  le  même  ca- 
ractère dans  fes  éloges  funèbres.  On 
voit  qu’il  étoit  plus  fait  pour  inftruire 
les  rois  que  pour  les  célébrer:  tant  il 
eft  vrai  que  les  plus  grands  talens  ont 
des  bornes  dans  les  genres  qui  fe  tou- 
chent. 

On  a de  lui  les  éloges  d’un  Prince 
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de  Conti , du  Dauphin , fils  de  louis 
*lV>  de  Louis  XIV  lui-même , & de 
Madame,  mère  du  Régent.  Le  Prince 

de  Conn  qu'il  a loué,  était  ce  petit- 
neveu  du  grand  Condé,  fi  fameux  par 
ionefprit,  fa  valeur  & fes  grâces  ; qui 
à Steinkerque  & à Nervinde  déploya 

Un  courage  fi  brillant;  qui  dans  toute 
û perfonne  avoit  cet  éclat  qui  éblouit , 
& inipo/è  encore  plus  que  le  mérite  5 
^ c3L!e  la  grande  réputation  & l’élo- 
quence de  l’Abbé  de  Polignac  placè- 
rent pendant  quelques  jours  fur  un 
trône.  Cet  éloge  paraîtrait  fufcepti- 
ble  c!  iuteret  & de  mouvement  ; mais 
il  y en  a peu.  La  manière  eft  petite 
& frolde-  L’orateur  divife  & fubdivife, 

*1  a 1 air  d’un  homme  qui  craint  de 
s’égarer,  & qui  fe  tient  fans  ceffe  à 
un  fil.  Ce  n’eft  point  du  tout  la  mar- 
che de  l’éloquence,  qui  eft  plus  allu- 
rée d elle-même,  & fuit  tous  fes  mou- 
vernens  avec  une  certaine  fierté.  La 
morale  même  qui  efi:  le  principal  mé- 
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rite  de  l’ouvrage  , y paroît  rétrécie. 
Quelquefois  elle  a plus  l’air  de  la  fi- 
ne fîè  que  de  la  grandeur.  D’autres  fois 
elle  couvre  & éclipfe  le  fujer.  Enfin 
ce  font  trop  fouvent  des  réflexions 
qui  au  lieu  de  naître,  & de  forcer, 
pour  ainfî-dire  , l’orateur,  paroiflent 
arrangées  , que-.l’efprit  fait  de  fang- 

froid  & que  l’ame  des  ledeurs  reçoit 
de  même. 

L’éloge  funèbre  du  grand  Dauphin  , 
& celui  de  la  Duchefle  d’Orléans  font 
dans  le  même  genre.  Mais  celui  de 
Louis  XIV  a un  caraélère  un  peu  dif- 
férent. Ce  qui  y domine  , c’efl:  une 
grande  pompe,  & une  certaine  majeflé 
de  flyfe.  Maflillon  y a prodigué  toute 
la  richefl'e  de  l’élocution  & la  magni- 
ficence tics  images.  L’oreille  eft  fé- 
o.iue  , mais  Pâme  demeure  vuide. 
L’efpèce  de  grandeur  qu’on  croit 
^Percevoir  d’abord  , n’eft  qu’une 
grandeur  de  décoration.  D’ailleurs  la 
ni  a relie  eft  uniforme.  Tout  l’ouvrage 
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eft  une  fuite  de  tableaux  qui  trop 
rapprochés  , fe  nuifent  pour  l’efFer. 
On  n’ignore  point  qu’il  y a un  art  de 
difperfer  les  grandes  ma  des  pour  que 
l’œil  fe  repofe , & que  l’imagination 
ait  à défirer.  Alors  les  intervalles  mê- 
me font  utiles  , & ils  préparent  la 
beauté  de  ce  qu’on  ne  voit  point  en- 
core. Un  autre  défaut  de  cet  éloge  , 
& qui  en  diminue  l’effet , c’eft  qu’on 
ne  démêle  pas  bien  l’efpèce  de  fenti- 
ment  qui  anime  l’orateur:  il  a l’air, 
quand  il  loue,  de  s’être  commandé 
l’admiration  : mais  l’admiration  com- 
mandée ed:  froide  ; Sc  ce  fentiment , 
comme  on  fait , ne  fe  communique 
jamais  que  par  enthoudafme. 

Au  refte  , ce  défaut  tient  peut-être 
à un  mérite  de  l’ouvrage , mérite  d’au- 
tant plus  efïimable , qu’il  ne  fe  trouve 
dans  aucune  oraifon  funèbre  ni  avant, 
ni  après  Madlilon,  & qu’il  s’agidoit 
d’un  Roi  & de  Louis  XIV;  c’ed  que 
l’orateur  y parle  affez  ouvertement 
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des  foibleflès  ou  des  vices  de  celui 
qu’il  eft  chargé  de  louer , & ne  difîl- 
mule  point  que  ce  règne  fi  brillant 
pour  le  Prince  a été  fouvent  malheu- 
reux pour  le  peuple.  Ce  courage  aufil 
refpeétabîe  du  moins  que  l’éloquence, 
& beaucoup  plus  rare,  mérite  d’être 
obfervé,  & mériterait  fur-tout  de  fer- 
vir  de  modèle. 
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CHAPITRE  XXXII. 


Des  Eloges  des  Hommes  illujlres  du 

dix- Jepdème  fiècle  , par  Charles 

Perraut. 

"r'<  T 

j-%  o u s avons  vu  jufqu’à  préfenr  que 
dès  qu’un  homme  en  place,  Roi  ou 
Prince,  Cardinal  ou  Evêque,  Général 
ci  ar  mee  ou  Minifire , enfin  quiconque 
ou  avoir  fait,  ou  avoir  du  faire  de 
grandes  chofes  , étoit  mort  , tout 
aufïî-tôt  un  orateur  facré  nommé  par 
la  famille  , s'emparait  de  ce  grand 
homme  , & après  avoir  choifi  un 
texte,  fait  un  exorde  ou  trivial  , ou 
touchant  fur  la  vanité  des  grandeurs 
de  ce  monde , divifé  le  mérite  du  mort 
en  deux  ou  trois  points,  & chacun  des 
trois  points  en  quatre;  après  avoir 
parlé  longuement  de  la  généalogie, 
en  difant  qu’il  n’en  parlerait  pas  , fai- 
fou  enlüite  le  detail  des  grandes  qua- 
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lires  que  le  mort  avoit  eues  , ou  qu’il 
devoir  avoir  , mêloit  à ces  qualités 
des  réflexions  ou  fines  ou  profondes  7 
ou  élevées  ou  communes , fur  les  ver- 
rus,  fur  les  vices  , fur  la  cour,  fur  la 
guerre,  & finifToir  enfin  par  afliirer 
que  celui  qu’on  louoir , avoit  été  un 
très-grand  homme  dans  ce  monde  , 
& feroit  probablement  un  très-grand 
Saint  dans  l’autre.  On  fient  très-bien 
que  dans  ces  fortes  d’ouvrages,  on 
donne  toujours  un  peu  plus  à l’appa- 
reil & à une  efipèce  de  pompe  , qu’a 
l’exade  vérité.  C’eft  un  honneur  qui 
fous  le  nom  du  mort  efi  rendu  aux 
vivans.  La  vanité  de  la  famille  a fes 
droits , il  faut  bien  les  fatisfaire:  mais 
la  vanité  de  l’orateur  a aufiïi  les  fiens  ; ■ 
& iis  ne  font  pas  oubliés.  Il  y a plus 
de  mérite  à louer  un  grand  homme , 
qu’un  homme  médiocre  ; ainfi  l’on 
exagère.  Si  le  fujet  efl  grand,  on  ne 
veut  pas  refîier  au  defTous  ; s’il  eft 
mince,  oa  veut  y fuppléer.  Dans  tous 
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les  cas  on  veut  avoir  ou  de  Pélo- 
quence,  ou  de  refprit:  car  il  eft  jufte 
que  dans  le  public  on  parle  du  mort  ; 
niais  il  eft  un  peu  plus  jufte  ( comme 
tout  le  monde  le  fent  ) qu’on  parle  de 
1 orateur.  Qu’arrive-t-il  ? Le  public 
écoute,  applaudit  l’orateur,  quand  il 
le  mérité,  de  îaiftè  le  mort  pour  ce 
qu’il  eft.  Jamais  une  oraifon  funèbre 
n a ajouté  un  grain  à la  réputation  de 
perfonne. 

C’eft  fans  doute  une  partie  de  ces 
raifons  qui  a engagé  l’auteur  des  hom- 
mes iiluftres  du  dix-feptième  fiècîe , 
à choifir  dans  fes  éloges  une  route 
îout-a-fait  differente  , & à s’oublier 
lui-même  pour  ne  fe  fouvenir  que  des 
perfonnes  qu’il  vouloit  louer.  L’auteur 
de  ces  éloges  eft  ce  même  Charles 
Perraut  qui  quelque  temps  auparavant 
a voit  eleve  la  fameufe  difpute  des 
anciens  & des  modernes.  Perraut,  que 
l on  ne  connoîtroit  point,  fi  on  ne  le 
connoifibit  que  par  l’humeur,  les  épi- 
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Grammes  & la  profe  de  Boileau  , eft 
un  des  hommes  du  fiècle  de  Louis 
XIV  qui  contribua  le  plus  à honorer 
& à faire  refpecter  les  lettres.  Au  lieu 
de  les  avilir  par  la  fatire,  il  les  foutint 
par  fon  crédit.  Ses  lumières  & fa  pro- 
bité l’avoient  rendu  l’ami  de  Coiberr» 
Dans  cette  place  où  il  étoit  fi  aifé  de 
nuire , il  ne  fut  jamais  qu’utile.  Il  pro- 
duifoit  les  talens , comme  d'autres  les 
enflent  écartés.  Quiconque  avoit  du 
génie , étoit  sûr  de  trouver  en  lui  un 
protedeur  & un  ami.  Au  deflùs  de 
l’envie , au  deflùs  de  la  haine  , au  def- 
fus  de  tous  les  petits  intérêts , il  exerça 
auprès  de  Colbert  le  miniftère  des  arts, 
avec  autant  de  nobleflè  que  Colbert 
l’exerçoit  auprès  du  Roi.  Ses  connoif- 
fances  étoient  beaucoup  plus  étendues 
que  celles  d’un  homme  de  lettres  or- 
dinaire. Il  avoit  embraflë  une  partie 
des  fciences  abflraites , faifi  plufieurs 
branches  de  la  phyfique,  & jetté  fur 
la  nature  en  général , ce  coup -d'œil 
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d’un  philofophe  qui  cherche  à éten- 
dre  -a  carrière  des  arts , & à y tranf- 
poiter  par  de  nouvelles  imitations  , 
de  nouvelles  beautés.  Mais  il  fe  dif- 
nngua  lur-tout  dans  cette  partie  de 
l’efprit  philofophique,  utile  lors  même 
qu’il  fe  trompe  , qui  analyfe-Ies  prin- 
cipes du  goût,  n’admire  rien  fur  pa- 
role , & avant  d’adopter  une  opinion , 
même  de  deux  mille  ans,  cherche 
toujours  à s’en  rendre  compte.  Que 
Boileau  refie  à jamais  dans  la  lifte 
grands  écrivains  3c  des  grands 
poètes;  mais  qu’on  eftime  dans  I’au- 
rre  de  la  phiiofophie,  des  connoif- 
fances  & des  vertus. 


Quoi  qu’il  en  foit,  Charles  Perraut 
étoit  lié  avec  un  parent  de  Colbert, 
qui  avoir  occupé  plufieurs  places  im- 
portantes, mais  dont  les  piaces  ne  fai- 
foient  pas  tout  le  mérité:  i!  avoit  en- 


core celui  a’aimer  ies  arts  avec  paf- 
ijon  , G'._  s rnterefîer  a leurs  progrès  , 
comme  un  courtilan  s’intérefle  à fa 
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fortune;  & fur-rout  il. avoit  l’enthou- 
fiafme  de  fon  fiècle  & de  fa  nation. 
Il  fit  graver  les  portraits  de  tous  les 
hommes  les  plus  célèbres  du  dix-fep- 
tieme  fiècie,  & raffembla  beaucoup 
de  mémoires  fur  ceux  dont  les  fuccès 
avoient  été  éclatans,  & la  vie  obfcure, 
Ceil  en  grande  partie  fur  ces  mé- 
moires que  Perraut  a compofé  fes 
éloges  : ils  font  au  nombre  de  cent.  II 
y.célèbre  les  hommes  les  plus  diftin- 
gues  dans  Péglife  , dans  les  armes  , 
dans  les  Ioix  , & enfin  dans  les  fcien- 
ces  , les  lettres  & les  arts.  Un  pareil 
aftemblage  eft  une  grande  8c  belle 
idee  : c eft  la  qu’on  retrouve  avec  plai- 
fir  Corneille  8c  Condé  , Turenne  & 
Racine  , Pafca!  & Sully  , Colbert  & 
Defcartes,  Molière  & le  maréchal  de 
Luxembourg,  la  Fontaine  & Quinaut, 
avec  le  premier  prefident  Lamoignon 
& Duquefne.  II  faut  avouer  que  Go- 
d;au , eveque  de  Vence,  & Benferade, 
& Voiture,  & Sarrazin,  & Coëffereau* 
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& Santeuil , ne  font  pas  tout-à-fait  des 
grands  hommes  de  !a  même  efpèce  ; 
mais  il  y en  a d’autres  , tels  que  du 
Cange  , fi  juftement  fameux  par  l'on 
gloflTaire  ; Sirmond  par  fon  travail  fur 
les  conciles  de  France  & fur  les  capi- 
tulaires de  Charles  le  Chauve  ; Pétau 
par  fa  chronologie  ; Jofeph  Scaliger 
par  l’érudition  la  plus  profonde  fur 
l’antiquité  ; les  deux  frères  Pithou  , & 
Pierre  Dupuy , garde  de  la  bibliothè- 
que du  roi  , par  la  valle  étendue  de 
leurs  connoiffances  fur  notre  hifloire  ; 
tous  hommes  célèbres  dans  leur  flè- 
cîe,  & qui  ne  font  peut-être  pas  aflez 
eftimés  dans  le  nôtre.  Mais  nos  richef- 
fes  nous  rendent  ingrats  ; nous  ou- 
blions les  hommes  laborieux  qui  fe 
font  enfevelis  dans  la  mine  pour  nous 
tirer  de  l’or , & nous  ne  louons  que 
l’artifte  qui  l’emploie.  Aujourd’hui , 
d’ailleurs , que  les  grandes  connoif- 
fances s’effacent  & fe  perdent;  aujour- 
d’hui que  la  fcience  de  l’hiffoire  fe  ré- 
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duit  prefque  à des  anecdotes  , qu’on 
abrège  tout  pour  paroître  tout  (avoir, 
& que  la  vanité,  empreffée  à jouir, 
n’eftime  plus  dans  aucun  genre  que  ce 
qu’elle  peut  étaler  dans  un  cercle  ; ces 
recherches  pénibles  , ces  difcufïions 
profondes  , ces  monumens  , fruits  de 
quarante  ans  de  travail  & d’étude,  qui 
n’ont  que  le  mérite  d’inftruire  fans 
amufer,  & dont  le  matin  on  ne  peut 
rien  détacher  pour  citer  le  foir  , doi- 
vent nécessairement  parmi  nous  per- 
dre de  leur  eftime.  Ces  ouvrages  fa- 
tiguent notre  impatience  & la  rebu- 
tenr.  On  peut  les  comparer  à ces  ar- 
mes antiques  que  la  curiofité  & un 
vieux  refpeét  confervent  encore  dans 
nosarfenaux,  ces  armes  que  portoient 
nos  aïeux  , mais  que  nous  foulevons 
à peine,  & dont  le  poids  aujourd’hui 
effrayeroit  notre  molleffe. 

Après  tous  ces  noms  on  en  trouve 
d’autres  qui  font  encore  célèbres  dans 
des  genres  différens  ; le  préfident  de 
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1 hou  , immortel  par  fon  hifioire;  <& 
îe  préfident  Jeannin  , qui  fut  négocia- 
teur & miniftre  ; & le  cardinal  d’OfTar, 
qui  fe  créa  lui-même;  & le  pèreMer- 
fenne  , digne  d’être  l’ami  de  Defcar- 
tes  ; & Gafl'endi , prefque  digne  d'être 
ion  rival  ; & le  fameux  Arnaud  qui 
écrivit  avec  genie,  & fut  malheureux 
avec  courage.  Enfin , ceux  qui  fentent 
tout  le  prix  des  talens  , & qui  ont  le 
goût  des  arts  , voient  avec  intérêt , à 
la  fuite  des  princes,  des  généraux  & 
des  miniftres , les  noms  des  artiftes 
célèbres;  de  Lully , de  Manfart , de 
Lebrun  ; de  ce  Claude  Perraut  qu’on 
eflaya  de  tourner  en  ridicule , & qui 
étoit  un  grand  homme  ; de  la  Quinti- 
nie,  qui  commença  par  plaider  avec 
éloquence , & qui  finit  par  inftruire 
l’Europe  fur  le  jardinage  ; de  Mi- 
gnard, dont  lès  parens  voulurent  faire 
un  médecin,  & dont  la  nature  fit  un 
peintre  ; du  PouiTin,  qui,  las  des  in- 
trigues & des  petites  cabaies  de  Paris, 
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retourna  à Rome  vivre  tranquille  & 
pauvre;  de  Lefueur  , qui  mérita  qu 
1 envie  allât  défigurer  fes  tableaux  ; de 
Sarrazin  , qui , comme  Michel-Ange, 
fut  a la  fois  fculpteur  & peintre,  & 
eut  la  gloire  de  créer  les  deux  MarfL 
& Girardon  ; de  Varin,  qui  perfec- 
tionna  en  homme  de  génie  l’art  des 
médailles;  enfin  du  célébré  & immor- 
tel Calot , qui  eut  l’audace  , quoique 
pobie,  de  préférer  l’art  de  graver  à 
l’oifivefé  d’un  gentilhomme  , & qui 
imprima  à tous  les  ouvrages  le  carac- 
tère de  l imagination  & du  talent. 

Il  n’eft  pas  inutile  de  rem  arc  uer  que 

^ 1 i parurent,  quelques 

hommes  trouvèrent  mauvais  qu’on 
eût  déshonoré  des  Cardinaux  & des 
Princes , iufqu  a les  mettre  a côté  de 
iimpies  artifies.  11  faut  avouer  que 
.cette  efpèce  de  fentmient  a quelque 
chofe  de  fingulier.  On  veut  qu’ii  y ait 
des  rangs  , même  après  la  mort,  & 
iqpe  le?  titres  cfes  Grands  pafil/nt 
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pour  ainfi  dire , à leurs  réputations. 
On  craint  que  leurs  noms  même  ne 
fe  heurtent  & ne  fe  froiffent  dans  la 
foule  ; & il  faut  que  les  autres  noms 
fe  rangent  par  refpeét.  Il  efl  néceflaire 
fans  doute , & l’ordre  de  la  fociété , 
fondé  fur  la  politique  & fur  les  loix , 
demande  que  ces  diftinétions  fubfif- 
îent  pendant  la  vie  ; mais  des  cendres 
renfermées  dans  des  tombeaux,  de- 
viennent égales.  Chez  la  poftérité  il 
n’y  a plus  de  rangs , il  n’y  a que  des 
hommes.  Qu’on  fe  rappelle  le  mot  de 
Charles  Quint  aux  grands  d’Efpagne. 
Il  avoit  ramafle  le  pinceau  du  Titien, 
& fes  courtifans  s’en  étonnoient.  » Je 
jj  puis  , leur  dit  - il , en  un  moment , 
jj  faire  vingt  hommes  plus  grands  que 
s>  vous  ; Dieu  feul  peut  faire  un  hom- 
3j  me  tel  que  le  Titien  ».  Voilà  ce  que 

V-  * 

Perraut  avoit  répondu  d’avance  à fes 
cenfeurs,  îlauroit  pu  ajouter  que  parmi 
les  grands  talens  même  , ou  politi- 
ques , ou  militaires , il  y en  a beavj-s 
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Coup  qui,  apres  eux,  11e  laifiènt  point 
de  traces  ; au  lieu  que  les  monumens 
des  arts 'relient.  Iis  inftruifent  & char- 

'4 

ment  encore  la  poflérité.  Les  noms 
d A pelle  & de  Phidias  étoient  peut- 
être  aulîî  chers  à la  Grèce  que  celui 
de  Themidocle  ; & de  tous  les  géné- 
raux de  1 Italie  moderne  quel  efl  celui 

dont  le  nom  efl  mis  à côté  de  Ra- 
phaël ? 

J ai  déjà  dit  un  mot  de  la  manière 
dont  ces  eloges  font  écrits.  L’auteur 
s eR  défendu  avec  feverité  tout  orne- 
ment. Chaque  éloge  n’eR  qu’une  no- 
tice très-courte , qui  contient  les  faits 
avec  les  dates , & prefque  fans  ré- 
flexions. Ce  font  des  defllns  où  l’ar- 
tifte  n’a  employé  que  le  trait  pour 
defiiner  fa  figure , & en  faifir  le  carac- 
tère & l’attitude.  Dans  ce  genre -Là 
- même, ces  éloges  pourroient  être  beau- 
coup plus  piqua.ns  qu’ils  ne  font.  Le 
Ryle  a trop  peu  de  faillie;  le feul  mé- 
lite  eft  le  fond  } c’eR-a-dire  la  multi- 


R 


H0  Essai 

tude  & la  juftefFe  des  connoiffances. 
Une  anecdote  connue  fur  ces  éloges, 
c’efi  qu’on  en  fit  exclure  Arnaud  «3c 
Pafcal.  Leurs  ennemis  auroient  voulu 
apparemment  anéantir  ces  deux  noms, 
Bc  défendre  même  à ia  poflérité  de  s’en 
fouvenir  ; mais  ces  efforts  ne  fervirent 
qu’à  prouver  l’impuiflànce  de  la  haine. 
Le  public  n’aime  ni  les  tyrans  d’auto- 
rité , ni  les  tyrans  d’opinion.  On  loua 
un  peu  plus  ceux  qu’il  étoit  défendu 
de  louer,  & on  leur  appliqua,  comme 
on  fait , ce  fameux  p afflige  de  Tacite: 
Prœfulgebant  Caffius  atque  Brutus , 
eo  ipfo  quod  effigies  eorum  non  vije- 
bantur.  Il  fallut  à la  fin  rétablir  leurs 
éloges.  On  reconnut  qu’il  étoit  plus 
aifé  d’obtenir  un  ordre  , que  de  dé- 
truire deux  réputations  ; & malgré 
une  cabale , Arnaud  & Pafcal  reliè- 
rent de  grands  hommes. 
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CHAPITRE  XXXIII. 


■Des  Eloges  ou  Panégyriques  adrejjes 
- à Louis  XIV.  Jugement  fur  et 
Prince. 

Si  on  louoit  ainfi  des  hommes  cé- 
lèbres qui  n’étoient  plus , & donc 
quelques-uns  même  avaient  vécu  dans 
la  pauvreté  & dans  l’exil , à p'us  forte 
raifon  devoit-on  louer  Louis  XIV 
& vivant,  & prince  , & conquérant, 
& abfolu.  Audi  les  éloges  ne  furent 
jamais  tant  prodigués.  Louis  XIV  a 
efe  plus  loue  pendant  fon  règne,  que 
tous  les  Rois  enfemble  de  la  monar- 
chie ne  l’ont  été  pendan:-  douze  fic- 
elés. On  ne  le  louoi  pas  feulement 
comme  on  loue  tous  les  princes,  par 
Intérêt , par  reconnoifiànce  , par  flat- 
terie, par  habitude,  par  vanité;  on  le 
louoit  encore  par  admiration  & pat 

çnthoufiafme.  Ce  fut  une  ivrefiè  cle 
Tome  IL,  r 
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quarante  ans.  On  n’écrivoiî , on  ne 
prononçoit  rien  où  le  nom  de  Louis 
XIV  ne  fût  mêlé.  Le  ftyle  avoir  pris 

par-tout  je  ne  fais  quel  ton  de  pané- 

■ 

gyrique  ; ce  fut  celui  même  des  Maf- 
caron  , des  Fléchier  5c  des  Bofîùet , 
toutes  les  fois  qu’ils  parloient  de  Louis 
XIV : & où  n’en  parlent-ils  pas  ? Il  n’y 
a pas  un  de  leurs  difcours  où  , en  dé- 
plorant les  vanités  du  monde , ils 
n’aient  l’art  d’amener  adroitement  ce 
nom,  & ne  célèbrent,  en  paffant , les 
exploits , les  merveilles  & la  fageffe 
étonnante  de  ce  prince.  Si  des  orateurs 
de  ce  mérite  donnoient  un  tel  exem- 
ple, on  fe  doute  bien  qu’il  étoit  fuivi. 
Tous  ceux  qui  prêchoient , prirent 
l’habitude  de  louer..  On  parloit  à 
Louis  XIV  de  fes  devoirs,  mais  on 
lui  parloit  prefqu’autant  de  fes  vertus: 
on  mêloit  avec  adreflè  au  langage  dç 
l’évangile  le  langage  des  cours. 

Outre  ces  éloges  périodiques  & 
‘.faints , il  y en  avoir  d’autres  tout 
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profanes,  que  chaque  circonftance  & 
chaque  année  faifoit  naître.  Qn  n’en 
trouve  guères  avant  la  mort  de  Ma- 
zarin:  jufqu’a  ce  moment  le  roi  n’exifta 
point.  Maîheureufement  le  crédit  du 
miniftre  fe  proîongeoit  par  l’enfance 
du  maître;  mais  peu  après  cette  épo- 
que les  panégyriques  commencent. 
Dès  1663,  panégyrique  fur  Louis 
Dieu -donné:  c’écoit  le  nom  de  ce 
prince  , dont  la  naiHànce  fut  regardée 
comme  une  faveur  du  Ciel.  Il  avoit 
alors  vingt-cinq  ans,  avoit  humilié  le 
pape  , forcé  le  roi  d’Efpagne  à lui 
ceder  le  pas  , donné  un  carroufel , èc 
acheté  cinq  millions  la  ville  de  Dun- 
kerque. En  1664,  année  où  le  pape 
envoya  faire  des  excufes  au  roi , pané- 
gyrique ou  la  magnanimité  de  Louis 
XIV  eft  comparée  à celle  de  Jules 
Céfar , par  un  Cordelier.  Une  autre 
année  , panégyrique  fur  les  jeux  & les 
divemffemens  que  Louis  XIV  don- 
nait trois  fois  la  feinaine  dans  le 
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grand  appartement  de  Verfailles.  En 
i66j  & 166%  , panégyriques  fur  la 
conquête  de  la  Flandre  & de  la 
Franche  Comté.  En  1 671,  déborde- 
ment de  panégyriques  fur  la  conquête 
de  la  Hollande.  En  167g  , panégyrir- 
que  de  Charpentier  fur  la  paix  de  Ni- 
mègue.  En  1680,  panégyrique  fur 
Louis  le  Grand , par  un  évêque  d’A- 
miens. En  168^  , panégyrique  pro- 
noncé à Caen  fur  une  ftatue  élevée  à 
Louis  XIV.  En  1687,  panégyrique 
où  l’on  célèbre  le  triomphe  du  roi  fur 
l’héréfie.  En  1690,  panégyrique  pro- 
noncé à Valence  par  un  Capucin.  Au- 
tre panégyrique  à Arras  par  un  Çarme. 
Autre  panégyrique  en  1699  , par  un 
Cordelier.  Je  ne  compte  pas  tous  ceu£ 
des  Jéfuites  : je  ne  crains  pas  d’exa- 
gérer en  difant  qu’il  y en  eut  au  moins 
une  centaine  de  leur  part,  en  Fran- 
çois , en  Latin , en  Italien , en  Efpa- 
gnol.  A cette  lifte  , qui  eft  déjà  lon- 
gue , joignez  encore  qn  panégyrique 


sur  les  Eloges:  245 

]par  un  M.  Tallemand,  orateur  allez 
inconnu  aujourd’hui  ; & un  panégy- 
rique hiftorique  du  roi , par  un  M. 
de  Callières  , qui  avoir  été  négocia- 
teur ; & le  fameux  panégyrique  de 
Louis  XIV,  par  ce  Péliflbn  qui  parut 
grand  dans  le  malheur  de  Fouquet, 
qui  fut  enfuite  adroit  &c  heureux  , qui 
fut  long-temps  célèbre  par  fon  élo- 
quence , & que  l’on  cite  encore,  mais 
qu  on  lit  peu.  Ajoutez  le  panégyrique 
du  roi,  commencé  par  Bufly-Rabutin, 
dans  le  temps  même  ou  il  étoit,  pat- 
ordre  du  rGi , a la  Baitiile  , ouvrage 
ou,  avec  toute  la  fincénce  d’un  hom- 
me difgracié  qui  veut  plaire  , Bufîy 
parle  à chaque  ligne  & de  fa  tendrefle 
pafîlonnee  , & de  fa  profonde  admi- 
ration pour  le  plus  grand  des  princes , 
qui  n en  voulut  jamais  rien  croire. 
Loul  le  monde  connoit  les  douze  pa- 
négyriques prononcés  dans  différentes 
villes  d Italie  par  des  hommes  à qui 
îa  magnificence  de  Louis  XIV  avoit 
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prodigué  les  penfions  , & qui  dans 
un  roi  étranger  honoroient  plus  qu’un 
maître,  puifqu’ils  honoroient  un  bien- 
faiteur. Enfin  on  peut  y joindre  cette 
fouie  de  complimens  Sc  de  panégyri- 
ques prononcés  dans  l’Académie  Fran- 
co iié  , qui  fut  pendant  foixante  ans 
une  efpèce  de  temple  confacré  à ce 
culte.  Ce  n’efi  que  pour  Louis  XIV , 
comme  on  fait,  que  l’élégant  & harmo- 
nieux Defpréanx  fufpendoit  lafatyre, 
& ce  zèle  ardent  de  déchirer  fes  enne- 
mis pour  l’honneur  du  goût.  Tour-à- 
tourcaudiqueA  flatteur,  mais  flatteur 
brufque  , il  épuifoit  fon  efprit  à ima- 
giner de  nouvelles  formules  de  fatire 
& d’éloge.  On  cite  encore  aujourd’hui 
fes  Remercicmens  & fes  difcours  en 
vers  , & fon  di  cours  de  la  Mol'efîè, 
& cette  fa  meule  épure,  où,  félon  un 
poète  Ang’ois  un  peu  de  mauvaife 
humeur,  il  fit  deux  cents  vers  pour 
chanter  que  Louis  n’avoit  pas  pafle 
leRhin.  C’efl:  pour  Louis  XIV  que  le 
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grand  Corneille  , déjà  vieux  , com- 
pofa,  avec  fon  génie  qui  aggrandif- 
foir  rouf  , un  demi  - volume  de  vers 
qu'on  ne  lit  plus.  Racine  le  loua  in- 
direâement  dans  fes  tragédies  & dans 
quelques  pièces  détachées  ; Molière 
dans  ces  comédies  aujourd’hui  peu 
connues  qu’il  fit  pour  les  fêtes  de 
Verfailles.  Enfin  il  n’y  eut  pas  jufqu’à 
la  Fontaine  qui  ne  devînt  courtifan  ; 
& le  Fablier  de  madame  de  Bouillon 
porta  des  vers  pour  Louis  XIV.  Je  ne 
parle  pas  de  la  quantité  innombrable 
de  poètes , qui  n’ayant  que  du  zèle 
fans  talens,  étoient  vils  ou  emprefles 
fans  plaire,  & compofoienr  de  petites 
épîtres  obicures  & des  fonnets  fur  le 
roi , que  ni  lui,  ni  perfonne  ne  lifoit. 
Il  ne  s’agit  ici  que  des  hommes  qui 
fiattoienr  avec  génie.  Dans  ce  nombre 
on  ne  doit  pas  oublier  Quinaut  & fes 
prologues  célébrés.  Il  fallut  que  l’au- 
teur immortel  d’Atis  , de  Théfée  & 
d’Armide  pliât  fon  génie  à ce  refrein 
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éternel  de  flatteries  harmonieufes. 

Ainfî  tout  prédicateur , tout  ora- 
teur, tout  hiftorien,  tout  poète,  en- 
fin tout  ce  qui  parloit , tout  ce  qui 
écrivait  fous  ce  règne,  louoit  & flat- 
toit  à l’envi.  Cet  efprit  avoit  paffé 
juiques  dans  les  atteliers  des  artiftes; 
la  peinture , la  fculpture  Sc  la  gravure 
retraçoient  fans  ceffe  à Louis  XIV 
tout  ce  qu’il  avoit  fait  de  grand.  En- 
fin les  infcriptions  immortalifoienc 
l’eloge  fur  le  mai  bre,  oul’iniprimoient 
far  l’airain.  Je  ne  parle  pas  de. celles 
qui  ne  furent  que  projetées  , mais  qui 
marquent  toujours  fefprit  du  temps, 
telles  que  V incroyable  paffage  du 
Rhin , la  merveïüeufe  prife  de  Va- 
lenciennes, &c.  Heureufement  il  y a 
un  point  où  l’excès  eft  ridicule;  & fî 
on  ne  craint  pas  de  s’avilir,  on  craint 
du  moins  de  choquer  le  goût.  Ces 
infcriptions  n’eurent  pas  lieu:  je  parle 
de  celles  de  la  p'ace  Vendôme  , où  il 
eft  dit,  par  exemple,  que  Louis  XIV 
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ïie  fit  la  gùerre  que  malgré  lui.  L’Eu- 
rope & la  France  lavent  quelle  fut  la 
vérité  de  cet  éloge. 

LJ 

Ce  torrent  de  panégyriques  s’arrêta 
pourtant,  & fut  fufpendu  pendant  la 
guerre  de  iafucceffion  d’Efpagne.  Des 
hommes  fans  ceffe  entourés  des  mal- 
heurs publics  & des  leurs  , des  hom- 
mes qui  n’entendent  parler  au-dehors 
que  de  batailles  perdues,  & qui  chez 
eux  ont  le  trille  fpeétacle  de  la  mi- 
sère & de  la  faim , ne  feroient  pas 
dilpofés  à louer  le  gouvernement  mê- 
me qui  feroit  le  plus  fenfible  à leurs 
maux.  Toujours  les  rois  font  jugés 
par  les  fuccès,  & le  contralle  de  la 
misère  préfente  obfcurcir  même  l’an- 
cienne grandeur.  S’il  eft  vrai , comme 
on  le  dit,  qu’en  1709  un  prince, 
ennemi  de  Louis  XIV,  maître  de 
Bruxelles  , y donna  pendant  l’hiver 
:un  fpeétade  compofé  tout  entier  des 
prologues  de  Quinaut;  ce  fut  la  ven- 
geance la  plus  cruelle.  La  hauteur 
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infultante  des  conférences  de  Gertruî- 
demberg  n’a  rien  de  plus  humiliant. 
Peut-être  même  un  pareil  triomphe 
eft  au  deffous  d’un  grand  homme. 
C’étoit  les  armes  à la  main  , c’étoit  à 
Hochftet , à Malplaquet,  à Turin  , & 
non  fur  un  théâtre  d’opéra,  qu’il  étoit 
beau  au  Prince  Eugène  de  fe  venger 
de  Louis  XIV.  La  bataille  de  Denain 
& Villars  ramenèrent  enfin  la  paix  & 
les  panégyriques.  On  recommença  à 
louer , mais  ayec  moins  de  farte.  La 
paix  d’Utrecht  fut  célébrée.  On  vit 
même  paroître  un  éloge  hiftorique  du 
Roi  en  1714,  par  un  Abbé  de  Belle- 
garde.  On  üiit  qu’il  mourut  l’année 

* 

fuivante;  & tandis  que  le  peuple,  tou- 
jours extrême  , étoit  loin  de  témoi- 
gner pour  fa  cendreie  refped  qu’il  lui 
de  voit  & comme  à fon  fouverain  , Si 
comme  à un  homme  qui  avoit  fait  de 
grandes  chofes  pour  la  France  , les 
orateurs  facrés  & les  gens  de  lettres 

portèrent  leurs  derniers  hommages 
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fur  fa  tombe.  Par  une  loi  éternelle, 
tout  Prince  doit  naître , vivre , mou- 
rir , & être  enterré  au  bruit  des  éloges. 
L’habitude,  la  reconnoi fiance , & le 
refpeél  fatisfirent  à tout.  La  Mothe  , 
avec  fa  profe  harmonieufe  & facile  , 
prononça  dans  l’Académie  Françoife 
l’éloge  funèbre  de  ce  Roi.  Toutes  les 
chaires  retentirent  de  fes  vertus.  Il  y 
eut  en  France  vingt-fept  ou  vingt- 
huit  oraifons  funèbres.  On  en  pro- 
nonça en  Efpagne  , en  Portugal  , à 
Rome,  en  différentes  villes  d’Italie  , 
dans  prelque  toute  l’Europe.  A- la  fin 
ce  grand  concert  des  panégyriques 
cefia  : tout  fe  tut  ; & la  voix  de  la 
poflérité  fe  fit  entendre. 

Il  ne  feroit  peut-être  pas  inutile 
maintenant  de  pefer  ce  Roi  fi  célèbre , 
& d’apprécier  tous  les  éloges  qu’on 
lui  prodigua.  Long-temps  on  porta 
fon  culte  jufqu’au  fanatifme  ; aujour- 
d’hui peut-être  on  cherche  trop  à fe' 
venger  de  cette  admiration.  On  fut 
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trop  ébloui  de  fes  fuccès  : on  eft  trop 
frappé  de  fes  fautes.  La  balance  de  la 
Renommée,  qui  efi:  prefque  toujours 
inégale  pour  les  Rois,  a penché  tour 
à tour  des  deux  côtés  oppofés  pour 
Louis  XIV.  E fîayons,  s’il  efl  polîible, 
de  la  fixer.  Mais  pour  bien  juger  ce 
Prince , il  ne  faut  confulter  ni  les  élo- 
ges même  , qui  adrelfés  par  des  fujets 
à des  Rois  , font  de  même  valeur  que 
les  compiimens  de  fociéré  entre  les 
particuliers  ; ni  les  cris  des  Proteflans, 
à qui  peut-être  il  n’avoit  vendu  que 
trop  cher  le  droit  de  le  haïr  ; ni  les 
papiers  des  Anglois,  qui  le  redoutè- 
rent trop  pour  confentir  à Peffimer  ; 
il  faut  confulter  l’hifèoire  & les  faits. 

Jamais  la  France  n’eut  autant  d’é- 
clat que  fous  Louis  XIV;  mais  cet 
éclat,  comme  on  fait  trop,  fut  mêlé 
d’orages.  Sous  lui,  la  France  compta 
trente  ans  de  viéfoires  , & dix  ans  de 
défaftres.  Elle  conquit  des  provinces, 

& vit  fes  provinces  épuifées.  Elle 
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donna  la  loi  à l’Europe , & fut  fur  le 
point  d’être  démembrée  par  toutes 
les  puilTances  de  l’Europe.  Ce  con- 
trafle  de  malheur  & de  gloire , cette 
brillante  adminiftration  pendant  un 
temps  , cette  adminiftration  pénible 
& forcée  pendant  l’autre,  naquit  des 
mêmes  principes  ; tout  fut  enchaîné. 
Louis  XIV  eut  dans  fon  caraélère  je 
ne  fais  quoi  d’exagéré  qui  fe  répandit 
fur  fa  perfonne , comme  fur  tout  fon 
règne.  Il  fut  jetté,  pour  ainfi-dire, 
hors  des  bornes  de  la  nature.  Cepen- 
dant cette  exagération  même  lui 
donna  une  idée  de  grandeur  d’où  ré- 
fulta  beaucoup  de  bien.  C’efl  à elle 
que  Louis  XIV  dut  les  principales 
qualités  de  fon  ame  ; cette  droiture 
ennemie  de  la  dilïimulation  , & qui  ne 
fut  prefque  jamais  s’abaifler  à un  dé- 
guifement  ; cet  amour  de  la  gloire  qui 
•en  élevant  fes  fend  mens.,  lui  donnoit 
de  la  dignité  à fes  propres  yeux , & lui 
faifoit  toujours  fentir  le  befoin  de 
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s’eftimer  ; cette  application  qui 
dans  fa  jeunefle  même  fut  toujours 
prête  à immoler  le  plaifir  au  travail  ; 
cette  volonté  qui  favoit  donner  une 
impulfion  forte  à toutes  les  volontés, 
& qui  entraînoit  tout;  cette  dignité, 
du  commandement  qui , fans  qu’on 
fâche  trop  pourquoi  , met  tant  de 
difiance  entre  un  homme  & un  hom- 
me, & au  lieu  d’une  obéilfance  rai- 
fonnée  produit  une  obéilfance  d’inf- 
tind , vingt  fois  plus  forte  que  celle 
de  réflexion  ; ce  defir  de  fupériorité 
qu’il  étendoit  de  lui  à fa  nation , parce 
qu’il  regardoit  fa  nation  comme  partie 
de  lui-même,  & qui  le  portoit  à tout 
perfedionner  ; le  goût  des  arts  & des 
lettres , parce  que  les  lettres  & les 
arts  fervoient  , pour  ainfi-dire,  de  dé- 
coration à tout  cet  édifice  de  gran- 
deur; enfin  la  confiance  & la  fermeté 
'intrépide  dans  le  malheur  , qui  ne 
pouvant  diriger  les  événemens , en 
triomphoit  du  moins , & prouva  à 
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l’Europe  qu’il  avoir  dans  fon  ame  une 
partie  de  la  grandeur  qu’on  avoir  cru 
jufqu’alors  n’être  qu’autour  de  lui. 

Mais  le  même  caradère  qui  peut- 
être  donna  à Louis  XIV  toutes  ces 
qualités  , fit  aulfi  la  plûpart  de  les 
défauts.  Il  créa  en  lui  un  goût  de 
magnificence  & de  luxe,  qui  s’accor- 
de rarement  avec  une  ame  élevée , 
& qui  cependant  chez  lui  ne  l’ex- 
cluoit  pas  ; goût  qui  fe  répandit  fur 
fes  bâtimens  , fur  fes  jardins , fur  fes 
fêtes  , & trop  fouvent  fubftitua  des 
dépenfes  de  faite  à des  dépenfes  utiles. 
Il  lui  donna  ce  goût  éternel  de  repré- 
fentation  qu’il  porta  par-tout , même 
à la  guerre , où  cependant  fes  armées 
& fes  vidoires  repréfentoient  allez 
bien  pour  lui.  11  répandit  fur  toute  fa 
perfonne  , & mit  dans  fes  regards 
même,  une  affedation  de  grandeur  qui 
avoit  un  peu  befoin  de  fa  réputation 
& de  fon  rang  pour  ne  pas  étonner , 
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& fembîoit  vouloir  commander  ïé 
refped  plutôt  que  l’attendre.  Il  forma 
au  dedans  le  caradère  de  fa  poli- 
tique, & lui  fit  croire  que  la  nation 
étoit  lui , & que  fes  propres  befoins 
étoient  ceux  de  l’Etat.  Enfin  il  lui 
infpira  au  dehors  une  ambition  qui  , 
comme  celle  de  la  plûpart  des  con- 
quérans , n’étoit  pas  en  lui  l’effet  d’une 
ame  ardente  <k  emportée  , mais  qui 
tenant  plus  à la  hauteur  qu’à  l’impé- 
îuofité  du  caradère,  méditoit  tran- 
quillement , & exécutoit  avec  une 
fierté  calme  , des  plans  d’agrandl dé- 
ment & de  conquêtes.  Delà  ce  débor- 
dement d’un  pouvoir  qui  menaçoit 
tout;  cette  hauteur  avec  les  Rois  3c 
prefque  tous  les  états;  ce  plan  fivafte 
de  fubjuguer  la  Flandre  , d’abaifTer  la 
Hollande,  de  reflerrer  la  Savoie,  de 
dominer  en  Italie  , de  donner  des 
Eie&eurs  à l’Empire  , un  Roi  à l’An- 
gleterre , fon  petit-fils  à l’Efpagne , & 
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d’embraffèr  par  lui  ou  par  fes  enfans, 
Paris,  Naples,  Milan , Madrid  , tan- 
dis que  fes  Aortes  iroient  parcourir 
l’océan  , & feroient  refpeéter  fon  nom 
des  ports  de  Bref!:  ou  de  Toulon  juf- 
q'u’a  Siam,  & aux  côtes  de  la  Jamaï- 
que ou  du  Bréfïl. 

* Il  faut  convenir  que  ces  projets  ont 
de  la  grandeur,  mais  une  efpèce  de 
grandenr  qui  manque,  pour  ainfi-dire, 
de  proportion  & de  règle.  On  peut 
dire  en  général  que  Louis  XIV  mefura 
un  peu  trop  Tes  forces  par  Ion  carac- 
tère. Il  ne  prévit  point  allez  que  dans 
la  conftitution  économique  des  Etats, 
de  longues  vi&oires  reflèmblent  pres- 
que à des  défaites;  que  tout  ce  qui  eft 
violent , s’ufe  par  fa  violence  même  ; 
que  de  grandes  puiflances  unies  pour 
réfifter,  doivent  à proportion  s’affoi- 
blir  beaucoup  moins  qu’une  grande 
pui  fiance  armée  pour  attaquer  ; que 
les  grands  hommes  qui  à la  tête  de 
fes  armées  étoient  fiers  de  le  fervir 
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dévoient  par  leur  exemple  faire  naître 
d’autres  grands  hommes  pour  le  com- 
battre ; que  toutes  les  fois  qu’on  fait 
de  grands  efforts  , il  ne  peut  y avoir 
de  fuccès  que  ceux  qui  font  rapides , 
parce  que  les  moyens  extrêmes  ten- 
dent toujours  à s’affoiblir.  Comme 
l’efprit,  chez  les  hommes,  eft prefque 
toujours  gouverné  par  le  caradère, 
Louis  XIV  ne  fit  point  des  calculs  qui 
n’auraient  été  que  ceux  d’une  politique 
fage.  Il  exagéra  donc  tout  à la  fois  St 
fes  projets  St  fes  moyens  ; & delà  , 
après  quelques  années  d’éclat , le  dé- 
périffement , la  ruine  St  le  malheur. 
Ce  défaut  influa  non-feulement  fur  la 
France  , mais  fur  l’Europe  entière. 
Par-tout  il  fallut  oppofer  de  grandes 
forces  à de  grandes  forces.  La  paix 
tarit  le  fang,  St  ne  diminua  point  les 
charges  publiques.  Comme  on  crai- 
gnoitfans  celle,  il  fallut  fans  celle  être 
en  état  de  combattre.  Toutes  les  ad- 
jminiflrations  furent  forcées , tous  les 
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(•efforts  tendus  ; & l’erreur  d’un  feu! 
homme  changea  le  fyftême  de  vingt 
gouvernemens. 

On  voit  que  le  bien  5c  le  mal  de  ce 
règne  célèbre  tient  à une  feule  idée  , 
jne  idée  de  grandeur,  tantôt  exagérée 
k tantôt  vraie.  Il  eft  probable  que  fi 
Louis  XIV  avoit  reçu  une  éducation 
digne  de  la  vigueur  de  fon  caraédère, 
il  eût  joint  à la  paffion  des  grandes 
chofes , le  génie  qui  les  juge , & que 
fur-tout  il  eût  appris  l’art  le  plus  diffi- 
cile des  Rois  , celui  de  n’abufer  ni  de 
fes  vertus  , ni  de  fes  forces. 

Si  on  l’examine  du  côté  des  talens, 
il  avoit  un  coup  - d’œil  sûr.  Entouré 
de  grands  hommes , il  eut  le  mérite  de 
les  croire.  L’application  lui  donna  le 
génie  de  l’expérience  ; mais  il  apprit 
plus  en  dix  ans  à l’école  des  malheurs , 
qu’il  n’avoit  appris  en  quarante  ans  de 
gloire.  Les  événemens  heureux  trom- 
pent & féduifent  ; c’eft  la  flatterie  la 
plus  dangereufe  pour  les  Rois  : au  lieu 
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que  la  févérité  du  malheur  aceufe  k 
fautes  & les  foibleffes.  Il  eut  des  eor 
noiflances  fur  le  gouvernement:  mai 
âyanü  pafTé  prefque  tout  fon  règne  e 
grandes  entreprifes , c’eft-à-dire  à coi 
quérir  ou  à réfifter  ; au  lieu  de  pouvoi 
diriger  à fon  gré  fes  plans  & fes  fyftê 
mes,  il  etoit  force  de  plier  fes  plans  : 
fes  befoins.  Les  événemens  comman 
dotent  à fes  principes  ; & fon  adrni 
Hiftration  fut  toujours  entraînée  par  1< 
cours  violent  des  affaires. 

Comme  guerrier , il  fut  éclipfé  pai 
fes  fujets.  Les  fers  de  François  I lu 
ont  laifTé  pius  de  gloire  militaire  quf 
toutes  les  conquêtes  de  Louis  XIV  ne 
lut  en  donneront  peut-être  dans  ls 
pofterite.  Trajan  8c  Henri  IV,  quanc 
ils  commandoient  leurs  armées . mar- 
choient  8c  vivoient  en  foldats  ; Louis 
XIV,  dans  les  camps,  parut  toujours 
en  Roi.  Il  mêla  la  pompe  du  trône 
à la  fierté  impofante  des  armées , & 
déployant  une  grandeur  tranquille 
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fans  jamais  fe  montrer  de  près  à la 
fortune , l’on  mérite  fut  d’infpirer  à 
fes  généraux  l’orgueil  de  vaincre , & à 
fes  troupes  l’orgueil  de  combattre  & 
de  mourir  pour  lui. 

Il  eft  peut-être  difficile  de  déter- 
miner à quel  point  il  connut  les  ta- 
lens  & les  hommes.  D’abord  il  faut 
lui  rendre  grâces,  au- nom  de  la 
France  & de  l’humanité,  de  ce  qu’il 
choifit , pour  élever  fes  enfans , Mon- 
taufier  & Boflùet , Fénelon  & Bau- 
viîiiers.  Occupé  de  l’éclat  de  fon  rè- 
gne , il  confia  l’efpérance  du  règne 
fuivant  à la  vertu  & au  génie.  Ce  fut 
un  mérite  fur-tout  d’avoir  apprécié  la 
morale  inflexible  & la  franchife  fé- 
dère de  Montaufier  dans  une  cour 
où  la  volupté  fe  mêloit  au  fafte , & 
où  l’excès  de  la  flatterie  corrompoit 
la  gloite.  A 1 egard  de  fes  autres 
choix , Turenne  & Condé  lui  furent 
montrés  par  la  renommée.  Luxem- 
f?Phrg,  qui}  n’aimoit  pas,  le  forçai,' 
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par  Ton  génie,  à l’employer.  Vet 
dôme  eut  beaucoup  de  peine  à pa 
venir  au  commandement.  Catinat 
de  fimp’e  volontaire , devint  mar 
chai  de  France;  mais  ce  même  C; 
tinar , après  des  vidoires , efïùya  d< 
dégoûts  , & fut  rendu  inutile  à fo 
pays  qu’il  auroit  pu  défendre.  C 
prince  eut  deux  miniftres  célèbres 
Colbert , qui  enrichit  l’état  par  ft 
'travaux  , & dont  les  erreurs  mêm 
furent  celles  d'un  citoyen  & d’u 
grand  homme  ; Louvois,  dont  l’efpri 
étendu  & prompt  fembloit  né  pour  1 
guerre,  & fervit  Ion  maître  en  défo 
lant  l’Europe.  Colbert  lui  fut  donn 
par  Mazarin,  Louvois  par  le  Teliiei 
Je  ne  parle  pas  de  Barbéfiéux  , d 
Pelletier  , de  Chamiilâfd , du  choi: 
de  plufieurs  généraux  dans  la  guerr 
de  1701  : du  moins  ces  choix  furen 
réparés  par  d’autres  ; & Villars , 6 
■Vendôme , & Bervik  annoncèrent  qm 
jfens  cette  décadence  même  il  favoi 
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encore  trouver  les  grands  hommes. 
Ne  lui  reprochons  pas  des  malheurs 
encore  plus  que  des  fautes  : mais  la 
difgrace  de  Fénelon  & fon  exil;  mais 
îa  proferiprion  de  l’ouvrage  le  plus 
éloquent  que  la  vertu  ait  jamais  inf- 
piré  au  génie  ; il  eft  difficile  fans  doute 
d’exeufer  cette  erreur  dans  un  roi 
aufli  célèbre. 

Si  on  porte  fa  vue  fur  l’intérieur  de 
l’état , on  eft  frappé  d’un  grand  ta- 
bleau. On  voit  Louis  XIV , à travers 
un  enchaînement  de  conquêtes  & de 
victoires  , s’occuper  des  loix , des 
arts  , de  la  population , de  l’agricul- 
ture & du  commerce  : mais  l’homme 
qui  difeute  & qui  juge,  en  admirant 
tant  de  travaux  célèbres,  examine  ce 
qui  leur  a manqué  du  côté  de  la  per- 
fection ou  de  la  durée.  On  remarque; 
fur  les  loix, qu'en  diminuant  l’abus  des 
procédures , & réglant  la  forme  des 
tribunaux , il  laiflà  ftibfifter  le  vice  de 
cent  lëgiflations  oppofées , fit  ne  fa 
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qu’ébaucher  un  ouvrage  immenfe  , 
qui  parmi  nous  attend  encore  îe  zèle 
d’un  grand  homme;  fur  l’agriculture , 
qu’il  connut  peu  les  vrais  principes 
qui  l’encouragent , principes  décou- 
verts par  Sully,  employés  dans  les 
belles  années  de  Henri  IV,  oubliés 
fous  îe  miniftère  orageux  & brillant 
de  Richelieu  , retrouvés  enfuite  par 
Fénelon,  & développés  avec  fuccès 
dans  ce  fiècle  , où  les  grands  befoins 
font  chercher  les  grandes  reffources; 
fur  îe  commerce,  qu’il  eut  peut-être 
fur  cet  objet  des  vues  beaucoup  plus 
va  fies  que  folides,  que  fes  vues  même 
étant  en  contradiction  avec  fes  be- 
foins, d’un  côté  il  vouloir  le  favorifer  , 
& de  l’autre  il  îe  chargeait  d’entrave.», 
fur  les  manufactures,  qu’il  les  encou- 
ragea avec  grandeur  , mais  qu’il  fit 
quelquefois  de  ces  arts  utiles  le  fléau 
de  l’état,  en  immolant  le  laboureur  à 
l’artifan;  enfin  fur  la  partie  militaire, 
quç  fa  perfection  même  nous  donqa 

ung 
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ttne  gloire  éclatante  & dangereufe  , 
qu’elle  arma  la  France  contre  l’Eu- 
rope, & l’Europe  contre  la  France, 
& fut  récompenfée  & punie  par  trente 
ans  de  carnage.  Ainfi , de  quelque  côté 
qu’on  jette  les  yeux,  on  voit  des  fuc- 
çès  & des  malheurs;  on  voit  de  gran- 
des vues  & de  grandes  fautes;  on  voit 
le  génie , mais  tel  qu’il  eft  chez  les 
hommes,  & fur-tout  dans  les  objets 
de  gouvernement,  toujours  limité  ou 
par  les  paflîons  , ou  par  les  erreurs , 
ou  par  les  bornes  inévitables  que  la 
nature  a alîignées  à toutes  les  chofes 
humaines. 

Si  on  cherche  à travers  tant  d’éclat 
quel  fut  le  bonheur  des  citoyens , on 
^conviendra  que  les  peuph  s comme  les 
hommes  ne  peuvent  etre  heureux  que 
dans  un  état  de  calme  , & loin  des 
grands  efforts  que  fuppofent  de  grands 
befoins.  II  faut , pour  le  bonheur  d’un 
peuple,  que  l’indutlrie  foit  exercée  & 
ne  foit  pas  fatiguée  j il  faut  qu’il  loir 
Joins  IL 
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encouragé  au  travail  par  le  travail 
même  ; que  chaque  année  ajoute  à 
l’aifance  de  l’année  qui  la  précède  ; 
qu’il  foit  permis  d’efpérer  quand  il 
n’eft  pas  encore  permis  de  jouir;  que 
le  laboureur,  en  guidant  fa  charrue, 
puiflè  voir  au  bout  de  fes  filions  la 
douce  image  du  repos  & de  la  féli- 
cité de  lès  enfans;  que  chaque  portion 
qu’il  cède  à l’état,  lui  falîè  naître  l’idée 
de  l’utilité  publique  ; que  chaque  por- 
tion qu’il  garde,  lui  affure  l’idée  defon 
propre  bonheur;  que  les  tréfors  , par 
des  canaux  faciles , retournent  à celui 
qui  les  donne  ; que  les  dépenfes  & les 
vidoires , tout  jufqu’au  fang  verfé , 
porte  intérêt  à la  nation  qui  paye  & 
qui  combat  ; & que  la  juflice  même  , 
en  pefant  les  fardeaux  & les  devoirs 
des  peuples , n’ufe  pas  de  fes  droits 
avec  rigueur  , & fe  lailfe  fouvent  at- 
tendrir  par  l’humanité,  qui  n’eft  elle-  . 
même  qu’une  jullice. 

• D’après  ces  principes,  e Vu  juge 
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de  la  félicité  réelle  des  peuples  dans 
un  règne  de  foixanre-douze  ans , où 
il  y eut  quarante -flx  ans  de  guerre. 

Ce  n’eft  pas  que  je  confonde  toutes 
les  époques  de  ce  règne  célèbre  : la 
France  fut  heureufe  , ou  parut  l’être 
jufqu’à  la  guerre  de  1688;  mais  après 
cette  époque  tout  change.  Je  ne  parle 
pas  des  dernières  années  de  a prince  ; 
je  plains  tant  de  grand,  ur  i ui  vie  de 
tant  de  défallres.  Je  répé  erai  feule- 
ment ce  que  ce  ro:  cé  èbre  eut  la 
magnanimité  de  fe  reprocher  lui-mê- 
me en  mourant.  Dans  ces  momens 
ou  tout  tuit,  mais  où  la  vertu  refte  ; < 

où  les  flatteries  & les  élop  es  de  cin-  1 

quante  années  fe  taifent  pour  laiflèr 
fpver  la  voix  de  la  confcier.ce  & de 
îa  vérité  qui  ne  meurt  pas;  où  l’aine 
tranquille  & courageufe  pèfe  dans  un 
calme  terrible  tout  ce  qui  a été  , & 
feule  avec  elle -même,  apprécie  les 
crimes  , les  fuccès  , les  viéloires  , & 
toutes  ces  truies  grandeurs  humaines 
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qui  vont  la  quitter;  dans  ces  momens 
il  fe  reprocha  d’avoir  facrifié  à un 
vain  défir  de  gloire  ia  félicité  des 
peuples.  J’oppofe  les  remords  d’un 
grand  homme  mourant  aux  éloges 
trop  faflueux  & trop  vains , qui  quel-, 
quefois  lui  furent  prodigués  pendant 
fa  vie. 

Malgré  fes  fautes  & fes  malheurs  , 
fon  règne  fera  à jamais  diftingué  dans 
notre  hiftoire  , & c’eft  la  plus  bril- 
lante époque  de  notre  nation.  Juf- 
qu’alors  les  François , moins  grands 
que  faétieux , ayant  befoin  d’agiter  & 
d’être  agités,  plus  capables  d’un  mou- 
vement prompt  & rapide  que  d'une 
application  & de  vues  fuivies , n’a- 
voient  encore  appris  à gouverner  ni 
leur  caractère,  ni  leurs  idées.  Il  leur 
manquoit  je  ne  fais  quoi  de  calme  qui 
arrêtât  leurs  forces  & qui  les  raflem- 
blât,  qui  les  rendît  utiles  en  les  diri- 
geant. Le  gouvernement  de  Louis  XIV, 
produisît  cet  effet.  En  donnant  de  la 
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confiftance  à la  nation  , ce  prince  lui 
donna  de  la  grandeur.  Notre  efprit 
naturel  devint  du  génie  ; notre  aâi- 
vité  inquiète,  de  la  force;  notre  im- 
pétuofité , un  courage  docile  & ter- 
rible; tout  prit  un  caraétère,  & l’ef- 
prit  national  , ( car  nous  commençâ- 
mes alors  à en  avoir  un  ) formé  par 
de  grands  exemples  & de  grands  ob- 
jets , acquit  un  degré  de  hauteur  in- 
connue jufqu’alors.  Les  François  , 
fous  fon  règne  , s’honoroient  d’une 
foumiffion  qui  les  rendoit  grands.  Au- 
dehors , ils  donnoient  des  loix  ; au- 
dedans,  ils  mêloient  l’obéiflance  à la 
gloire.  Leur  nom  éroit  le  premier  de 
_J  Europe.  Iis  furent  pendant  trente 
5ns  ce  qu’eulfent  été  les  Perfes  vain- 
queurs à Salamine  & à Marathon, 
unifiant  la  grandeur  de  Perfépolis  Sc 
d’Ecbatane  aux  arts  brillans  & à la 
poli  telle  douce  & voluptueufe  d’A- 
thènes. 

On  ne  peut  douter  que  cette  foule 
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de  grands  hommes  qui  parurent  alors, 
ne  fût  le  fruit  d’un  gouvernement  at 
tentif  & éclairé.  Eh  ! qui , dans  ur 
pays  & dans  un  fiècle  ingrat  , oi 
quelquefois  comme  dans  l’ancienne 
Rome , on  puniroit  l’honnête  homme 
de  fes  vertus  , & l’homme  de  génie 
de  fes  talens , qui  voudroit  fe  livrer  à 
des  travaux  pénibles  & fe  donner  h 
peine  d’être  grand  ? On  doit  favoit 
gré  à Louis  XIV  d’avoir  répandu  de 
l’éclat  fur  les  talens  & fur  les  arts  , 
d’avoir  fu  apprécier  ces  hommes  que 
leur  fortune  rend  obfcurs , mais  que 
leur  génie  rend  célèbres,  qui  ne  font 
point  deftinés  par  leur  naiflance  à ap- 
procher des  rois  , mais  qui  font  quel- 
quefois deftinés  à honorer  leur  règne- 
Âinfi  , après  s'être  occupé  de  fes 
grands  deflèins  avec  fes  généraux  & 

ZD 

fes  miniftres,  il  fe  délaffoit  quelque- 
fois en  converfant  avec  Racine: il  or- 
donnoit  qu’on  repréfentât  devant  lui 
les  chefs-d’œuvre  du  vieux  Corneille: 
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if  fentoit  de  l'orgueil  à fe  voir  fervir 
dans  l'on  palais  par  l’auteur  du  Milan- 
trope  & du  Tartuffe , & donnant  à 
Molière  fon  roi  pour  défenfeur , em- 
pechoit  qu  une  cabale  d’autant  plus 
terrible,  qu  on  y mêloit  le  nom  de  la 
vckli  j n opprimât  un  grand  homme. 

Quel  fera  donc  le  rang  que  Louis 
X I V occupera  parmi  les  rois  ? Celui 
d un  pi  ince  qui , place  dans  une  époque 
ou  la  nation  croît  capable  de  grandes 
choies  , fut  profiter  des  circonltances 
lans  les  faire  naître  ; qui  , avec  des 
défauts  , déploya  néanmoins  toute  la 
vigueur  du  gouvernement;  qui,  fup- 
pléant  par  le  caractère  au  génie,  fut 
ralîèmbler  autour  de  lui  les  forces  de 
•fon  fiècle  & les  diriger , ce  qui  eft  une 
autre  efpèce  de  génie  dans  les  rois  ; 
qui  enfin  donna  un  grand  mouve- 
ment & aux  chofes  & aux  hommes  , 
& laifla  après  lui  une  trace  forte  & 
profonde. 

On  l’a  comparé  à Augufle  • il  lui 

M iy 
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reflèmbla  bien  peu.  II  fut  comme  lui 
employer  les  ralens,  & faire  fervir  les 
grands  hommes  à fa  renommée;  mais 
il  falloir  qu’Oflrave  fe  fervît  de  fes 
égaux  pour  fa  grandeur,  & leur  per- 
fuadât  qu’il  avoir  droit  à leurs  vic- 
toires , quoiqu’il  ne  tînt  ce  droit  que 
de  leurs  victoires  même.  Louis  XIV, 
armé  de  la  fouveraineté,  commandoîc 
à des  hommes  qui  lui  dévoient  en  tri- 
but leur  fang  & leur  génie.  Tous  deux 
protégèrent  les  lettres  ; mais  Augufte, 
en  honorant  delà  familiarité  Virgile, 
Horace  & Tite  - Live  , honoroit  des 
hommes  nés  tous  citoyens  comme 
lui  : les  profcriptions  feules  avoient 
décidé  s’ils  auroient  un  maître.  Louis 

<►* 

XIV,  né  à !a  tête  d’une  monarchie, 
où  par  ia  conflitntion  de  l’état  il  n y 
a de  rang  que  celui  qui  eft  marqué 
par  les  titres,  Louis  XIV  porté  par 
fon  caraétère  même  à une  fierté  de 
reprélëntation  qui  augmentoit  encore 
les  diflances , en  rapprochant  de  lui 
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îes  hommes  de  génie  , fit  peut-ctre 
plus  & pour  leur  gloire  & pour  la 
iîenne. 

Si  maintenant  on  le  compare  aux 
rois  célèbres  de  notre  nation , on 
trouvera  qu’il  fut  loin  de  cet  efprit 
va  fie  & puiflant  de  Charlemagne  : 
mais  l’un  déploya  de  grandes  vues 
chez  un  peuple  barbare  ; l’autre  fé- 
conda les  lumières  & les  vues  d’un 
peuple  inflruit.  On  trouvera  qu’il  eut 
moins  de  fageffe , mais  plus  d’éclat 
que  Charles  V ; moins  de  bonté  , 
mais  beaucoup  plus  de  talens  que 
Louis  XII.  Il  fut  plus  laborieux,  plus 
appliqué,  plus  roi  que  François  I; 
mais  il  n’eut  point  fes  grâces  fières  & 
aimables  , ni  cette  valeur  éblouiflante 
qui  parut  à Marignan , & qui  fit  par- 
donner Pavie.  On  ne  le  comparera 
point  à Henri  IV.  Le  mérite  de  l’iin 
fut  de  rapeller  toujours  fa  grandeur  ; 
le  mérite  de  l’autre , de  faire  oublier 
ia  Tienne, 

M v 
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Ainfi  Louis  XIV  eut  un  caradère 
unique  , & qui  ne  fut  qu’à  lui.  Sa 
gloire  ( & c eft  ce  qu  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  en  le  jugeant  ) fut 
d’avoir  élevé  fa  nation.  C’efl  cette 
gloire  fi  rare  qm  juftifie  fes  panégy- 
rifies , £ c lui  aflure  notre  reconnoif- 
lance.  Je  voudrais  donc  que  lorfque 
les  monumens,  qui  ont  été  élevés  à ce 
roi  célèbre , feront  détruits  par  le 
temps  , & que  ces  ftarues  & ces  mar- 
bres  menaceront  de  s’écrouler,  on 
lui  élevât  alors  un  autre  monument, 
J e voudrois  qu'on  le  repréfenrât  de- 
bout & défarmé  , tel  qu’il  étoit  dans 
fa  vieiîlefîe  & peu  de  temps  avant 
de  mourir,  foulant  à fes  pieds  toutes 
les  médailles  de  fes  conquêtes  : lui- 
même,  au  lieu  d’efclaves  , feroit  en- 
touré de  la  plupart  des  grands  hom- 
mes qui  ont  illuftré  fon  règne.  Là 
on  verroit  Turenne  & Condé,  Ca- 
îinat  & Vauban  ; Lamoignon  tiendroit 
à la  main  le  code  des  ordonnances  ; 
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Colbert  , Tes  plans  de  marine  & de 

commerce  ; Racine  s’avanceroit  fur 

_ • 

les  pas  de  Corneille  ; Moliere  & la 
Fontaine  fuivroient:  après  eux  vien- 
draient les  artiftes  célèbres.  Louis 
XIV  paraîtrait,  animant  tout  de  fes 
regards  ; & au  bas  de  fa  flatue  la 
poftérité  écrirait  ces  mots  : fous  lui 
les  François  furent  grands. 


CHAPITRE  XXXIV, 

Des  Panégyriques  depuis  la  fin  du 
règne  de  Louis XIV jufqu’en  ijf8. 
D’un  Eloge  funèbre  des  Officiers 
morts  dans  la  guerre  de  i pq.  i . 

L’esprit  de  panégyriques  demeura 
prefqu’afloupi  en  France  depuis  1715 
jufqu’en  1744,  c’eft-à-dire  près  de 
trente  ans.  Sous  la  régence,  de  nou- 
velles combinaifons  de  fortunes  oc- 
cupèrent tout.  D’un  bout  du  royau- 
me à l’autre  , l’efprit  n’eut  qu’une 
idée,  & l’ame  qu’un  mouvement.  On 
fe  difputoit  de  l’or  & du  papier.  C’étoit 
une  allez  grande  occupation  que  celle 
de  s’enrichir,  de  s’appauvrir,  de  s’en- 
noblir, d’acheter,  de  vendre,  d’échan- 
ger, de  calculer , dq  prévoir  ,&  de  rui- 
ner fes  créanciers  ou  fes  amis.  On  vit 
paroître  beaucoup  d’édits , quelques 
chanfpns,  & point  de  panégyriques. 
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Ajourez  qu’il  y a des  caractères  de 
princes  qui , même  avec  des  ta'ens  & 
des  vertus  , déconcertent  pour  ainfi- 
dire  l’éloge.  On  louoit  fous  Louis  Xl\r, 
on  plaifantoit  fous  le  Régent.  La  na- 
tion ga<e  & légère  préféroit  alors  un 
bon  mot  à cent  panégyriques.  D’ail- 
leurs le  Régent  avoir  le  fecret  des 
hommes  & des  cours.  Son  efprit  l’a- 
voit  misjdans  la  confidence  de  tout; 
il  connoiffoit  les  petits  reflorts  des 
glandes  chofes,  & il  avroit  le  malheur 
de  ne  pouvoir  être  dupe  de  rien.  Un 
phüofophe  derrière  les  coulifl'es  rit 
prefque  toujours  des  battemens  de 
mains  du  parterre. 

.Le  cardinal  Dubois , qui  ne  dut  fon 
élévation  qu’à  la  bizarrerie  des  cir- 
conftances  , qui  ne  mit  pas  même  la 
decence  à la  place  des  mœurs  , & qui 
eut  avili  les  premières  places , fi  jamais 
la  puiflance  chez  les  hommes  pouvoit 
l’être  , ne  fe  refpeéta  point  afiez  pour 
fe  faire  refpeéter.  Malgré  fon  pouvoir, 
il  ne  trouva  point  de  panégyriftes 
Tome  IL  -* 
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n’en  défira  pas  même.  Quand  le  faux 
enrhoufiafme  des  éloges  ne  l’eût  point 
ennuyé  , cet  enrhoufiafme  l’eût  fait 
rire  ; il  fe  connoiflbit.  Il  eut  ce  mépris 
de  l’opinion  publique  , qui  eft  le  der- 
nier vice  dans  un  particulier, & le  der- 
nier crime  dans  un  homme  puifiant. 

Après  lui , on  ne  travailla  pas  da- 
vantage dans  le  même  genre  , mais 
pour  d’autres  raifons.  Le  cardinal  de 
Fleuri  fut  modefte  & (impie.  Il  eut 
l’ambition  de  l’économie  & de  la  paix, 
deux  choies  qui  font  le  bonheur  des 
états  , mais  qui  n’ébranlent  point  les 
imaginations.  Il  ne  cherchoit  point  à 
éblouir  les  hommes  pour  les  fubju- 
guer  ; il-n’abufoit  point  pour  fe  faire 
craindre.  D’ailleurs  il  n’étoit  plus  dans 
l’âge  ou  les  pallions  inquiètes  & arden- 
tes veulent  occuper  fortement  les 
âmes.  Il  gouverna  fans  bruit , ne  remua 
rien , & content  d’être  abfoîu , ne  cher- 
cha ni  le  faîte  du  pouvoir,  ni  le  faîte 


des  éloges  : tout  fut  calme  comme  lui. 
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Vers  1744,  Ies  efprits  changèrent. 
Il  s’ouvrir  une  grande  fcène  en  Eu- 
rope. Les  dépouilles  de  la  maifon  d’Au- 
triche à partager  , la  -France  & l’Ef- 
pagne  unies  contre  l’Angleterre  , la 
Hollande,  la  Sardaigne  & l’Empire, 


une  guerre  importante  , un  jeune  roi 
cjui  fe  montra  à la  tête  de  fes  armées , 
les  préfages  de  Pefpérance , les  vœux 
des  courtifans  , enfin  1 éclat  des  con- 
quêtes & des  viéToires , & le  caraéière 
général  de  la  nation  , à qui  il  eft  bien 
plus  aile  de  ne  pas  fortir  du  repos  que 
de  s arrêter  dans  Ion  mouvement  , 
tout  donna  aux  efprits  une  forte  d’ac- 


tivite  qu  iis  n avoièrïr  point  eue  peut- 
être  depuis  Louis  XIV.  La  maladie 
du  roi  & fa  convalefcence  achevèrent 
d’enflammer  le  vêle.  On  vit  renaître 
les  éloges  en  foule.  Tous  les  talens 
s’exercèrent.  La  poéfie  rehtra  dans' 
fon  ancienne  fonâion , celle  de  louer. 
L’ode  ranima  fon  enthoufiafme  pref- 
qu’éteint;  on  fut  pathétique  ou  plai  - 
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fant  dans  des  épîtres  ; on  tâcha  de 
mettre  de  la  grandeur  fans  ennui  dans 
des  poëmes.  On  prononça  avec  pompe 
des  difcours  éloquens,  ou  qui  dévoient 
l’être.  Chaque  jour  voyoit  naître  & 
mourir  des  éloges  nouveaux,  en  profe, 
en  vers  ,*  gais  , férieux,  harmonieux  & 
brilians  , ou  durs  & fans  couleur,  tous 
furs  d’être  lus  un  jour,  & malheureu- 
fement  la  plupart  prefqu’auffi  furs  d’ê- 
tre oubliés  le  lendemain.  Dans  cette 
foule,  il  y eut  pourtant  des  ouvrages 
qui  furent  diflingués  , & qui  le  méri- 
tèrent. 11  y en  eut  , quoiqu’en  petit 
nombre , où  le  génie  féconda  le  zèle. 
Je  n’en  citerai  que  deux  , que  le  nom 
feul  de  leur  auteur  fuffiroit  pour  ren- 
dre célèbres.  L’un  eft  le  panégyrique 
de  Louis  XV , & l’autre  l’éloge  funè- 
bre des  officiers  morts  dans  la  guerre 
de  1741.  L’auteur  de  Mahomet  & de 
Zaïre  , le  chantre  de  Henri  IV , l’hif- 
torien  de  Charles  XII  & de  Louis  XIV, 
voulut  dans  ces  deux  ouvrages  célé- 
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bref  des  événemens  qui  intéreffoient 
la  France  & l’Europe  , & honorer  tour-' 
à-tour  le  prince  &:  les  fujets. 

Le  panégyrique  du  roi  eft  fondé  fur 
les  faits  qui  fe  font  pafles  depuis  1744 
jufqu’en  1748  ; & cette  époque,  com- 
me on  fait,  fut  celle  de  nos  viâoires; 
Ce  qu’il  n’eft  pas  inutile  de  remarquer, 
c’eft  que  l’auteur  fe  cacha  pour  louer 
fon  prince  , comme  l’envie  fe  cache 
pour  calomnier.  Mais  les  grands  pein- 
tres n’ont  pas  befoin  de  mettre  leurs 
noms  à leurs  tableaux;  celui-ci  fut 
reconnu  à fon  coloris  facile  & brillant, 
à certains  traits  qui  peignent  les  na- 
tions & les  hommes  , & fur-tout  au 
carad'ère  de  philofophie  &c  d’huma- 
nité répandu  dans  tout  le  cours  de 
l’ouvrage. 

On  peut  remarquer  une  différence 
fingulière  entre  ce  panégyrique  & ce- 
lui de  Louis  XIV  par  Péliffon.  Pé- 
îiffon  eft  prefque  toujours  orateur , & 
Fon  voit  qu’il  veut  l’être,  Le  panégy- 
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rirle  de  Louis  XV  ne  Peft  jamais  : iî 


tre  paroîr  la  chercher.  Son  ftyie  ton- 


du flyle  ordinaire  de  l'hiftoire;  mais 


il  ne  ie  permet  nulle  part  ces  mouve- 
niens  , ces  tours  périodiques  & har- 
monieux , qui  femblent  donner  plus 


d’appareil  aux  idées  & un  air  plus  im- 
posant au  d fcours.  Peut-être  cette 


différence  eft-elle  feulement  l’ouvraçre 
du  goût.  Sans  doute  le  panégyrifle  a 
penfé  que  toute  efpèce  d’éloquence  a 
un  peu  de  faite  , & que  lorfque  les 
événemens  ont  de  la  grandeur , le 
ton  doit  être  fimple.  Peut-être  auffi 
cette  différence  tient-elle  à celle  des 
fiècles.  Tout  peuple  qui  commence  à 
avoir  des  orateurs , fe  paffionne  pour 
un  art  qu'il  ne  connoiftoit  point  en- 
core Ainfi  fous  Louis  XIV  on  met- 

e 

toit  un  grand  prix  à l’éloquence.  Ha- 
rangue, compliment,  fer  mon  , tout 
ce  qui  appartenoit  ou  fembloit  appar- 
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tenir  au  ftyie  & aux  formes  oratoires , 
fixoit  l’attention.  Patru  qu’on  ne  lit' 
plus  , avoir  alors  des  admirateurs  : 
c’étoit  la  première  curiofité  d’un  peu- 
ple étonné  de  fes  richeffes  , & qui  en 
jouit  avec  l’empreflèment  que  donne 
une  fortune  nouvelle.  Il  y a d’ailleurs , 
comme  nous  avons  vu  dans  chaque 
époque , un  certain  niveau  que  pren- 
nent les  efprits,  les  âmes,  les  mœurs, 
la  langue  , le  flyle  même  : tout  tend 
vers  ce  niveau  & s’en  rapproche.  Sous 
un  règne  où  tout  avoit  une  certaine 
pompe , où  le  fouverain  en  impofoit 
par  la  dignité  , & où  l’admiration  pu- 
blique , fentiment  prefque  habituel  > 
devoir  élever  les  expreflions  comme 
les  idées  , il  femble  que  la  manière 
oratoire  devoit  être  plus  à la  mode 
qu’un  ftyle  moins  foutenu  , & par 
conféquent  moins  rapproché  de  la 
dignité  du  maître.  Placez  deux  ora- 
teurs , l’un  à la  cour  d’un  roi  dePerfe. 
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l’autre  à celle  d’un  roi  de  Sparte  , il 
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faudra  que  leur  ftyle  foit  différent' 
Peu-à-peu  les  imaginations  en  France 
fe  calmèrent , la  direction  des  efprits 
changea , & la  réflexion  qui  médite 
prit  la  place  de  l’enthoufiafme  qui 
fent.  Alors  s’élevèrent  deux  écrivains 
d’un  ordre  diftingué , mais  nés  tous 
deux  avec  cette  jufteffe  qui  analyfe  & 
qui  raifonne,  bien  plus  qu’avec  la  cha- 
leur qui  fait  les  orateurs  & les  poètes* 
Fontenelle  & la  Mothe,  en  donnant 
le  ton  à notre  littérature,  firent  com- 
me tous  les  légiflateurs;  ils  donnèrent 
des  loix  d’après  leur  caradère.  Ainfi 
prefque  par- tout  ils,fubftituèrent  la 
fineffe  à la  grandeur , & des  beautés 
fages  «St  tranquilles  aux  beautés  d’ima- 
gination & de  mouvement.  Alors  on 
s’éloigna  plus  que  jamais  du  ton  de 
l’éloquence.  D’autres  caufes  qui  agif- 
foient  en  même  temps,  développèrent 
chez  la  nation  l’efprit  philofophique , 
qui  devint  peu-à-peu  l’efprit  général. 
Cet  elprit  qui  difcute  toujours  ayant 
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de  juger , & qui  eft  fans  ceffe  fur  fes 
gardes  , parce  qu’il  craint  la  furprife 
du  fentiment , fit  la  loi  aux  orateurs 
même.  Dans  la  première  époque,  l’é- 
loquence s’étoit  quelquefois  güfiee 
dans  des  genres  qui  n’étoienr  pas  faits 
pour  elle  ; dans  la  fécondé,  elle  crai- 
gnit prefque  de  fe  montrer  dans  les 
genres  qui  fembloient  être  le  plus  de 
fon  reflort. 

Les  grands  hommes  même  obéif- 
fent  jufqu’à  un  certain  point  à leur 
fiècle;  mais  en  lui  cédant , ils  le  diri- 
gent , & mêlant  leur  génie  au  goût 
dominant , ils  le  réforment.  Le  pané- 
gyrique de  Louis  XV,  comme  nous 
1 avons  dit  , offre  donc  peu  de  ces 
beautés  qu  on  a coutume  de  chercher1, 
dans  les  orateurs  ; mais  elles  font  rem- 
placées par  d autres.  On  y trouve 
une  forte  d’éloquence  aufii  perfua- 
Eve  & plus  douce  , l’éloquence  des 
faits  préfentés  avec  autant  de  fimpli- 
çïté  que  de  nobîeiTe , & les  réflexions 
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d’un  phüofophe  toujours  jointes  à la 
fenfibilité  d’un  citoyen. 

L’éioge  funèbre  des  officiers  effc 
d’un  genre  différent  : le  ftyle  en  eft 
plus  oratoire,  & la  phiîofophie  plus 
forte.  L’idée  feule  de  célébrer  tous  les 
citoyens  morts  pour  la  patrie , eft 
une  idée  grande  & noble , & malheu- 
reufement  neuve  parmi  nous.  » Pour- 
quoi , dit  l’orateur,  nous  renfermer 
3>  dans  l’ufage  de  ne  célébrer  après 
» leur  mort  que  ceux  qui , ayant  été 
3>  donnés  en  fpeétacle  au  monde  par 
33  leur  élévation,  ont  été  fatigués  d’en- 
s>  cens  pendant  leur  vie  ?.. . . .Ne  ren- 
33  dra-t-on  jamais  qu’à  la  dignité , ces 
» devoirs  fl  intéreffans  & fi  chers  , 
S3  quand  ils  font  rendus  à la  perfonne, 
33  û vains  quand  ils  ne  font  qu’une 
*>  partie  néceflàire  d’une  pompe  fu- 
» nèbre  ? Du  moins  s’il  faut  célébrer 
i*  toujours  ceux  qui  ont  été  grands, 
» réveillons  quelquefois  la  cendre  de 
?»  ceux  qui  ont  été  utiles. 
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Il  s’élève  enfuite  avec  une  éloquence 
pleine  de  vigueur  contre  le  fléau  de  la 
guerre,  » contre  cette  rage  deftruc- 
» tive  qui  change,  dit -il,  en  bêtes 
» féroces  des  hommes  nés  pour  vivre 
» en  frères;  contre  ces  déprédations 
5»  atroces;  contre  ces  cruautés  qui  font 
» de  la  terre  un  lèjour  de  brigandage, 
»un  horrible  & vafte  tombeau.  La 
» violation  des  traités  les  plus  folem- 
» nels , la  baflefl'e  des  fraudes  qui  pré- 
” cèdent  l’horreur  des  guerres  , la 
» hardieflè  des  calomnies  qui  rem- 
5>  pliflent  les  déclarations,  l’infamie 
” des  rapines , punies  par  le  dernier 
» fupplice  dans  les  particuliers  , & 
» louées  dans  les  chefs  des  nations 
” viol  » le  larcin  , le  faccagement, 
» les  banqueroutes  & la  misère  de 
» mille  commerçans  ruinés , leurs  fa- 
» milles  errantes  qui  mendient  vaine- 
« ment  leur  pain  à la  porte  des  publi- 
»’  cains  enrichis  par  ces  dévaftations 
” même  : voilà , dit  l’orateur  , uns 
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» foible  partie  des  crimes  que  îa 
yt  guerre  entraîne  après  elle;  & tous 
» ces  crimes  font  commis  fans  re- 

» mords Des  bords  du  Po  juf 

» qu’à  ceux  du  Danube,  on  bénit  de 
» tous  côtés , au  nom  du  même  Dieu , 
» ces  drapeaux  fous  iefquels  marchent 
» des  millions  de  meurtriers  mercé- 
» narres  ».  L’orateur  peint  cette  mub 
titude  féroce  dont  on  fe  fert  pour 
changer  la  deftinée  des  empires.  Il 
fait  voir  le  foldat  arraché  de  fes  cam-> 
pagnes , les  quittant  par  un  efprit  de 
débauche  & de  rapine  , changeant  de 
maîtres , s’expofant  à un  fupplice  in- 
fâme pour  un  léger  intérêt,  combat- 
tant quelquefois  contre  fa  patrie,  ré- 
pandant fans  '-remords  le  fang  de  fes 
concitoyens , & fur  le  champ  de  car- 
nage attendant  avec  avidité  le  mo- 
ment où  il  pourra  de  fes  mains  fan- 
glantes  arracher  aux  mourans  quek 
ques  malheureufes  dépouillés  qui  lui 
font  bientôt  enlevées  par  d’autres 

mains, 
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mains.  A ce  tableau  il  oppofe  celui 
de  l’officier  françois,  « Idolâtre  de  Ton 
» honneur  & de  celui  de  Ton  fouve- 
» rain  ; bravant  de  fang-froid  la  mort, 
« avec  toutes  les  raifons  d’aimer  la 
» vie;  quittant  gaiement  les  délices  de 
» la  fociété  pour  des  fatigues  qui  font 
» frémir  la  nature  ; humain  , géné- 
» reux , compatiffant , tandis  que  la 
» barbarie  étincelle  de  rage  autour  de 
» lui  ; né  pour  les  douceurs  de  la  fo- 
y>  «ciete,. comme  pour  les  dangers  de  la 
» guerre;  auffi  poli  que  fier;  orné  fou- 
« vent  par  la  culture  des  lettres  , & 

» plus  encore  par  les  grâces  de  l’efprir. 

_ ^ parcourt  enfuire  rapidement  nos 
viâoires  , nos  exploits  & nos  pertes. 
U célèbre  cette  brave  noblefiè  qui  par- 
tout a verfe  fon  fang  pour  l’état  *•  II 


* C’eft  Jà  qu'on  trouve  le  mot  d'un  jeun 
Bnenne  qui  ayant  le  bras  fracal R au  combî 
d’Exiles  , monte  encore  à l'efcalade  en  difant 
fl  m en  refie  encore  m autre  pour  mon  Roi  & m, 

Tome  U.  N 


Essai 


290 


peint  de  la  manière  la  plus  touchante 
la  douleur  des  pères,  des  fils,  des 
époufes  & des  mères:  mais  en  même 
temps  il  s’élève  avec  indignation  con- 
tre la  frivolité  barbare  de  ces  Siba- 
rites  , qui  incapables  d’être  émus 
par  tout  ce  qui  attendrit  les  âmes 
nobles  & fenfibles , avides  de  la  mifé- 
rable  gloire  que  donne  un  bon  mot , 
ingrats  avec  légéreté , au  milieu  des 
feftins  & des  fê  tes , prodiguent  une 
raillerie  infuîtante  à ceux  qui  ont  com- 
battu & font  morts  pour  eux.  îl  in- 
vite nos  guerriers  « à ne  pas  prendre 


patrie  : celui  de  M.  de  Luttaux  , qui  bielle  cle 
deux  coups,  affoibli  & perdant  fon  faug,  se* 
cria  j il  ne  s’agit  pas  de  çonferver  fa  vie  , ü faut 
en  rendre  les  reftes  utiles  : celui  du  Marquis  de 
Beauveau , qui  percé  d’un  coup  mortel,  & en- 
touré de  foldats  qui  le  dilputoient  1 honneur- 
de  le  porter  , leur  difoit  d’une  voix  expirante  5 
mes  amis  , aile £ ou  vous  etes  necejfaires , alie% 
combattre , & Laijfe^-moi  mourir.  Il  faudroit, 
s’écrie  l’orateur,  il  faudroit  être  flupide  pour  ne 
pas  admirer.,  Sc  barbare  poura’être  pas  attendri» 
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» dans  l'ôifiveté  voluptueufe  des  vil- 
» les  , cette  habitude  cruelle  & trop 
» commune  de  répandre  un  air  de  dé- 
» rifion  fur  ce  qu’il  y a de  plus  glorieux 
» dans  la  vie , & de  plus  affreux  dans  la 

33  tnort.  Ah!  ditl  orateur, voudroient— 
»>  ils  s’avilir  ainfi  eux -mêmes,  & flé- 

» trir  ce  qu’ils  ont  tant  d’intérêt  d’hc- 
» norer  ? » 

Enfin  cet  ouvrage  éloquent  eft  ter- 
miné par  un  morceau  plein  de  la  fen- 
fîbiiité  la  plus  tendre  fur  la  mort  de 
M.  de  Vauvenargues  , Capitaine  au 
régiment  du  Roi , & auteur  de  l’ex- 
cellent livre  de  Yintwdu3ion  à la 
connoiffance  de  l’efprit  humain.  Ce 
livre,  où  les  idées  morales  font  fou- 
vent  profondes  , où  l’expreffion  eft 
quelquefois  négligée,  mais  vigoureufe, 
où  l’on  voit  par-tout  une  ame  pleine 
d humanité  jointe  a un  caractère  plein 
de  force  peut  à plufieurs  égards  être 
compare  a nos  meilleurs  livres  cîe 
îîiorale.  U a une  plus  grande  étendue 

Ni  j 
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d’idées  que  la  Rochefoucault,  Il  n’a 
point  le  tour  original,  fortôc  rapide 
de  la  Bruyère , mais  il  peint  fouvent 
par  de  grands  traits  l’homme  que  la 
Bruyère  n’a  peint  que  par  les  ridicules 
& les  foibleffes  S’il  n’a  pas  l’éloquence 
& la  fublimité  dç  Pafçal , il  n’a  pas 
non  plus  cette  phdofophie  ardente  & 
fombre  qu’on  lui  a juftement  reproi 
chée:  celle  de  Vauvenargues  elt  plus 
douce  ; elle  tend  la  main  à l’homme, 
le  ralïure  & l’élève.  Ce  philofophe 
fenfible  avoit  à peine  trente  ans  quand 
il  mourut. 

» Tu  n’ès  plus,  s’écrie  l’orateur;  tu 
?!  n’ès  plus  , ô douce  elpérance  du  relie 
» de  mes  jours  ! O ami  tendre  ! la  re- 
» traite  de  Prague  , pendant  trente 
» lieues  de  glace  , jetta  dans  ton  fein 
» les  femences  de  la  mort , que  mes 
» trilles  yeux  ont  vu  depuis  le  déve- 
» lopper.  Famiüarifé  avec  le  trépas  , 
»>  tu  le  fentis  approcher  avec  cette  in- 
» différence  que  les  philofophys  s’ef- 
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s>  forçoient  jadis  ou  d!acquérir,  ou  de 
» montrer.  Accablé  de  fouffrances  , 
» privé  de  la  vue  , perdant  chaque 
» jour  une  partie  de  toi  - même  , ce 
« n'étoit  que  par  un  excès  de  vertu 
» que  tu  n’étois  point  malheureux  ; ôc 
» cette  vertu  ne  te  coûtoit  point  d’ef- 
» fort.  Je  t’ai  vu  toujours  le  plus  in- 
» fortune  des  hommes  , & le  plus  tran- 
» quille  ».  Et  après  avoir  parlé  de  fon 
goût , de  fa  philofophie  & de  fon  élo- 
quence, il  ajoute:  » comment  avois- 
« tu  pris  un  elïor  fi  haut  dans  le  fiècle 
» des  petiteiïès  ? & comment  la  fim- 
» plicité  d’un  enfant  timide  couvroit- 
» elle  cette  profondeur  & cette  force 
de  génie  ? Je  fentirai  long  - temps 
» avec  amertume  le  prix  de  ton  ami- 
» tié.  A peine  en  ai-je  goûté  les  char- 
3>  non  pas  de  cette  amitié  vaine 
» qui  naît  dans  les  vains  plaifirs  , qui 
» s envole  avec  eux  , & dont  on  a tou- 
» jours  à fe  plaindre  j mais  de  cette 
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» amitié  folide  & courageufe , la  plus 
» rare  des  vertus. 

L’orateur  nous  apprend  enfuite  que 
c’eft  le  deftèin  d’élever  un  monument 
à la  cendre  de  Ton  ami , qui  lui  a fait 
entreprendre  cet  ouvrage  ; & il  finit 
par  une  réflexion  trifte , mais  vraie. 
» Mon  cœur  rempli  de  toi  , dit-il , -a 
» cherché  cette  confolation , fans  pré- 
» voir  comment  ce  difcours  fera  reçu 
» par  la  malignité  humaine , qui , à 
» la  vérité  , épargne  d’ordinaire  les 
» morts  , mais  qui  quelquefois  auflï 
>5  infulte  à leurs  cendres , quand  c’eft 
» un  prétexte  de  plus  de  déchirer  les 
55  vivans. 

Cet  éloge  funèbre  doit  être  mis  au 
rang  des  ouvrages  éloquens  de  notre 
langue.  Le  commencement  eft  d’une 
élévation  tranquille  & d’une  majefté 
fimpie.  La  fuite  eft  un  mélange  de  rai- 
fon  & de  fenfibiliré , de  douceur  & de 
force  : c’eft  le  fentiment  qui  fait  inf- 
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îruire  , c’efl:  la  philofophie  qui  fait 
parier  à l’ame.  Toute  la  lin  refpire  le 
charme  de  l’amitié  , & porte  l’im- 
preflion  de  cette  mélancolie  douce  & 
tendre , qui  quelquefois  accompagne 
le  génie  , & qu’on  retrouve  en  loi- 
même  avec  plailir , foit  dans  ces  mo- 
rnens , qui  ne  font  que  trop  communs, 
où  l’on  a à fe  plaindre  de  l’injuftice  des 
hommes;  foit  lorfque  bleffée  dans  l’in- 
térêt le  plus  cher , celui  de  l’amitié  ou 

« 

de  l’amour,  l’ame  fuit  dans  la  foîitude 
pour  aller  vivre  & converfer  avec  elle- 
même;  foit  quand  la  maladie  & la  lan- 
gueur attaquant  des  organes  foibîes  <3e 
délicats,  mettent  une  efpèce  de  voile 
entre  nous  & la  nature;  ou  lorfqu’a- 
près  avoir  perdu  des  perfonnes  que 
l’on  aimoit,  plein  de  la  tendre  émo- 
tion de  fa  douleur,  on  jette  un  regard 
langui  fiant  fur  le  monde, qui  nous  pa- 
roît  alors  défert , parce  que  pour  l’ame 
fenfible  il  n’y  a d’êtres  yivans  que  ceux 
qui  lui  répondent. 
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En  quittant  cet  éloge  funèbre  des 
officiers,  fait  par  un  homme  célèbre, 
il  eft  impoffible  de  ne  pas  former  un 
fouhait  avec  l’orateur  , c’eft  que  la 
coutume  qui  étoit  autrefois  établie  à 
Athènes,  le  fut  auffi  parmi  nous.  Puif- 
que  la  guerre  durera  autant  que  les  in- 
térêts & les  paffions  humaines;  puif- 
que  les  peuples  feront  toujours  en- 
tr’eux  dans  cet  état  Xauvage  de  na- 
ture, ou  la  force  ne  reconnoît  d’autre 
juffice  que  le  meurtre , il  importe  à 
tous  les  gouvernemens  d’honorer  la 
valeur.  Nons  avons  une  école  où  la 
jeune  Noblefle  deftmée  à la  guerre, 
efi:  élevée.  C’eft  dans  cette  maifon  que 
devroit  être  prononcé  l’éloge  des 
guerriers  morts  pour  l’état.  A la  fin 
de  chaque  campagne,  ou  du  moins 
de  chaque  guerre,  on  inftitueroit  une 
fête  publique  pour  célébrer  la  mé- 
moire de  ces  braves  citoyens.  La 
falle , ou  le  temple  deftiné  à cette  fête , 
feroit  orné  de  trophées  & de  drapeaux 


sur  les  Eloges.  297 

enlevés  fur  l’ennemi.  Les  chefs  de  la 
Nobleflè,  les  chefs  des  armées , les  of- 
ficiers députés  de  tous  les  régimens  , 
les  foldats  même  qui  auroient  mérité 
cette  diftinétion  , y feroient  invités. 
Et  pourquoi  le  fouverain  lui-même, 
le  fouverain  qui  repréfente  la  patrie  , 
& qui  partage  avec  elle  la  reconnoif- 
fance  du  fang  qu’on  a verfé  pour  elle , 
n affifteroit-il  pas  à cette  cérémonie 
augufte  ? Nos  rois  ne  dédaigneroient 
pas  d’honorer  dans  le  tombeau  ceux 
qui,  en  mourant,  n’ont  voulu  quel- 
quefois d’autre  récompenfe  qu’un  de 
leurs  regards.  Les  hommes  de  lettres 
les  plus  difti ngués  brigueroient  à 
l’envi  l’honneur  de  prononcer  cet 
éloge  funèbre.  Chacun , à l’exemple 
de  Périclès  & de  Platon  , voudroit  cé- 
lebrer  les  defenfeurs  & les  viétimes 
honorables  de  l’etat.  On  citeroit  les 
grandes  aclions  ; on  citeroit  ctrte 
foule  de  traits  qui , dans  le  cours  d’une 
campagne  ou  d’une  guerre  , échap- 
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pent  à des  héros  que  fouvent  on  ne 
connoifibft  point  ; car  il  eft  des  hom- 
mes qui  , Amples  & peu  remarqués 
dans  l’ufage  ordinaire  de  la  vie,  dé- 
ploient dans  les  grands  dangers  un 
grand  caradère , & révèlent  tout-à- 
coup  le  i’ecret  de  leur  ame.  On  im- 
mortaüferoit  des  prodiges  de  valeur 
que  fouvent  la  jaloufie  étouffe  , & 
que  bientôt  l’ingratitude  oublie.  On 
rendroit  juftice  à des  officiers  obfcurs , 
à qui  il  eft  plus  ailé  de  facrifier  leur 
vie  que  d’obtenir  la  gloire.  Souvent 
même  l’orateur  prononceroit  devant 
le  fouverain  le  nom  de  (impies  foldats; 
il  célébreroit  en  eux  une  forte  d'hé- 
roïfme  inculte  & fauvage  , qui  fait  de 
grandes  chofes  avec  naïveté , & qui 
étonne  quelquefois  les  autres  fans  le 
connoître  lui- même.  Mais  fi  en  rap- 
pellant  le  fouvenir  de  ces  batailles  , 
xnonumens  de  deuil  &:  de  grandeur,  fi 
en  retraçant  les  adions  & la. mort  de 
tant  de  guerriers,  on  voyoit  une  larme 
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s’échapper  de  l’œil  du  fouverain  ; fi 
l’orateur,  s’interrompant  tout-à-coup, 
la  faifoit  remarquer  à la  jeune  Nobleflè 
qui  l’écoute,  croit-on  qu’un  jour  dans 
les  combats  elle  n’eut  pas  l'ans  celle 
préfent  le  lpeâracle  qui  l’eût  frappée 
dans  l’on  enfance  ? On  ofe  dire  qu’une 
pareille  inftitution  feroit  utile  à l’état 
& au  prince.  L’officier  en  deviendroit 
plus  grand  : le  foldat  même  n’oferoic 
plus  fe  croire  avili  dans  fon  obfcurité; 
il  fauroit  que  pour  afpirer  à la  renom- 
mée il  fuffir  d être  brave  , & qu’elle 
n’efl  plus , comme  les  honneurs  , le 
patrimoine  excîufif  de  celui  qui  a de 
la  fortune  &:  des  aïeux. 
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CHAPITRE  XXXV. 


Des  Eloges  des  Gens  de  Lettres  & des 
Savons.  De  quelques  Auteurs  du 
fei{ième  fiècle  qui  en  ont  écrit 
parmi  nous. 

INJ  o u s avons  vu  dans  l’efpace  de 
près  de  vingt-cinq  liècles  que  nous 
venons  de  parcourir  , la  louange  pres- 
que toujours  accordée  à la  force. 
Nous  avons  vu  les  panégyriftes  le 
plus  fouvent  au  pied  des  trônes , dans 
les  cabinets  des  Minières  , fur  les 
champs  de  bataille  des  Conquérans  y 
fur  la  tombe  de  tous  les  hommes 
puifTants  , vertueux  ou  coupables  , 
utiles  ou  inutiles  à la  patrie.  Nous 
avons  vu  des  orateurs  pleurant  fur  des 
cendres  viles;  le  crime  honoré  par 
l’éloge;  l’efclave  louant  en  efclave, 
& remerciant  de  la  pefanteur  de  fes 
fers  ; l’intérêt  diâant  des  menfonges 
à la  Renommée  ; & l'autorité  croyant 
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uiurper  la  gloire , & la  baflèlTe  croyant 
la  donner.  A la  fin  on  a conçu  qu’il 
étoit  quelquefois  permis  de  louer  ce 
qui  étoit  utile  fans  être  puiffant.  Il  y a 
des  hommes  , grands  pendant  qu’ils 
vivent , & qui  ne  font  pas  toujours 
sûrs  de  l’être  après  la  mort.  Il  y en  a 
d’autres  obfcurs  pendant  la  vie , & 
grands  dès  qu’ils  ne  font  plus.  Sans 
autre  autorité  que  celle  de  leur  génie , 
ils  s’occupent  fur  la  terre  à faire  tout 
le  bien  qu’ils  peuvent.  Leur  but  eft  de 
perfectionner  non  pas  un  homme , 
mais  le  genre-humain.  Us  tâchent  d’é- 
tendre & d’agrandir  la  raifon  univer- 
felle  ; de  reculer  les  limites  de  routes 
les  connoiffances  ; d’élever  la  nature 
morale,  de  dompter  & d’afîujettir  à 
l’homme  la  nature  phyfique;  d’établir 
pour  nos  befoins  une  correfpondance 
entre  les  deux  & la  terre  , entre  la 
terre  & les  mers , entre  leur  fïècle  & 
les  fiècles  qui  ne  font  plus,  ou  ceux 
qui  feront  un  jour  ; de  contribuer  i 
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s il  eft  poffible , à la  félicité  publique, 
pat  ta  réunion  des  lumières , comme 
ceux  qui  gouvernent  y travaillent  par 
la  réunion  des  forces.  Us  font  les  bien- 
faiteurs , &,  pour  ainfi-dire,  les  légif- 
lareurs  de  la  fociété.  En  Angleterre, 
en  Italie,  en  France,  en  Efpagne,  en 
Ruffïe  ,à  la  Chine, tous  ces  hommes, 
fans  fe  connoître  & fans  s’êrre  vus , 
animés  du  même  efprit , fuivent  le 
même  plan.  Us  meurent  , & leurs 
penfées  relient.  Leur  cendre  difpa- 
roit , & leur  ante  circule  encore  dans 
le  monde.  Ceux  qui  leur  fuccèdent,  re- 
prennent leurs  travaux  où  ils  les  ont 
lai lies.  Pendant  leur  vie  , la  plupart 
exigent  féparés  de  la  foule,  méditant 
tandis  qu’on  ravage,  & occupés  à pen- 
fer  fur  ce  globe  que  l’avarice  & l’am- 
bition bouleverfent.  L’Envie  debout  à 
côté  d’eux  les  obferve  ; la  Calomnie 
les  outrage;  tourmentés  à proportion 
qu’ils  font  grands  , on  met  quelque- 
fois le  malheur  à côté  du  génie.  Il 
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femble  , quand  ils  ne  l'ont  plus,  qu’on 
devroitdu  moins  rendre  quelque  hon- 
neur à leurs  cendres.  On  ne  rifque 
rien  alors  ; ils  n’en  fauroient  jouir. 
Mais  cet  ufage,  pendant  des  fiècles  t 
n’a  été  établi  chez  aucun  peuple.  Il  a 
fallu  trois  mille  ans  , pour  que  les 
hommes  apprirent  qu’un  homme  ver- 
tueux , qui  a pafTé  foixanre  ans  à s'ins- 
truire & à éclairer  fon  pays,  pourroit 
bien  auffi  mériter  quelque  reconnoif- 
fance  du  genre-  humain. 

Avant  la  fondation  des  académies 
en  Europe , il  y eut  quelques  exemples 
d’éloges  funèbres  prononcés  en  l’hon- 

I 

neur  des  gens  de  lettres.  Mais  ces 
exemples  furent  donnés  fur- tout  en 
Italie  & dans  les  univerfirés  d’Alle- 
magne. Le  célébré  Mélandon  , mort 
en  1 560,  & l’un  des  hommes  les  plus 
favans  de  fon  fiècle,  reçut  les  mêmes 
honneurs  qu’un  refie  de  flatterie  ou  de 
refped  prodigue  au  pouvoir  qui  n’eft 
plus.  Mélanclon , quoiqu’ami  de  Lu- 
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ther , & penfant  comme  lui , étoit  mo- 
déré ; & quoique  chef  de  fede.,  n’étoit 
point  fanatique.  Il  fut  un  exemple  frap- 
pant du  pouvoir  des.circonftancesfur 
l’homme.  PalTionné  pour  le  repos  8c 
pour  les  lettres,  toute  fa  vie  fut  orageu- 
fe.  Il  haifloit  les  difputes,  & il  palîa  qua- 
rante ans  à difputer  &c  à écrire.  Mal- 
gré fa  modération  , il  eut  une  réputa- 
tion éclatante.  Plufieurs  Rois  délirè- 
rent de  le  voir  8c  de  l’entendre.  Las 
des  contradictions  & des  querelles,  il 
fe  confola  de  mourir.  On  prononça  en 
fon  honneur  à Wittemberg  & à Tu- 
binge  un  grand  nombre  d’oraifons  fu- 
nèbres, où  l’on  célébra  des  vertus  qui 
l’avoient  fait  aimer  , & des  talens  qui 
ne  l’avoient  point  rendu  heureux. 

Du  Peirefc,  confeiller  au  parlement 
d’Aix,  né  en  1580,  & mort  en  1637, 
obtint  après  fa  mort  des  diftindions 
encore  plus  éclatantes.  Son  mérite  fut 
d’avoir  la  paflion  des  lettres  & des  an- 
tiquités , comme  d’autres  ont  i’ambi- 
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tîon  de  la  fortune  on  des  grandeurs. 
La  phyfique  , l’hiftoire  naturelle,  les 
langues , les  médailles , les  monumens, 
l’hiftoire,  les  arts,  il  avoir  tout  em- 
brafle,  & avoit  des  connoiffances  fur 
tout.  Il  étoit  en  commerce  avec  les 
favans  de  toutes  les  parties  du  monde. 
Sa  bibliothèque  , dans  un  temps  ou  il 
y en  avoit  peu,  & où  les  livres  n’é- 
toient  pas  encore  un  luxe,  fut  ouverte 
à tous  ceux  qui  vouloient  s’infiruire; 
& il  communiquoir  non  - feulement 
fes  livres  & fes  lumières  , mais  fa  for- 
tune. Ses  revenus  étoient  employés  à 
encourager  des  talens  pauvres  , à faire 
des  expériences  utiles  , à acheter  des 
monumens  rares  , à récompenfer  des 
découvertes,  ou  à des  voyages  entre- 
pris pour  perfeélionner  des  connoif- 
fances.  Jamais  peut-être  cet  Augufie 
fi  vanté,  & les  trois  quarts  & demi  des 
fouverains  n’ont  autant  fait  pour  les 
progrès  des  arts.  Ce  feroit  un  exem- 
ple à préfenter , je  ne  dis  pas  feulement 
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aux  Princes,  mais  aune  foule  de  ci- 
toyens qui  embar rafles  de  leur  opu- 
lence, prodiguent  leurs  richeflès  en 
bâtimens,  en  luxe,  en  chevaux  , en 
fuperfluites  aufli  éclarantes  que  rui- 
neufes,  tranfportent  des  terres,  ap- 
pianiiïènt  des  montagnes , font  re- 
monter des  eaux  , tourmentent  la  na- 
ture , conflruifent  pour  abattre , & 
abattent  pour  reconflruire  , fe  cor- 
rompent & corrompent  une  nation  , 
achètent  avec  des  millions  des  plaifirs 
de  quelques  mois  , & dans  quelques 
années  échangent  leur  fortune,  contre 
de  la  pauvreté  , des  ridicules  & de  la 
honte.  Du  Peirefc , beaucoup  moins 
riche  , fut  employer  fes  richeflès  avec 
grandeur.  L’emploi  qu’il  en  fit  , le 
rendit  aufli  célèbre  que  fes  connoif- 
fances.  Son  oraifon  funèbre  fut  pro- 
noncée à Rome  , avec  la  plus  grande 
pompe  La  {allé  étoit  tendue  de  noir, 
& fon  bufte  étoit  placé  dans  un  lieu 
élevé.  On  publia  en  fon  honneur  une 
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quantité  prodigieufè  d’éloges.  Il  y en 
eut,  dit-on  , en  quarante  idiomes  , ou 
langues  différentes.  N’oublions  pas  de 
remarquer  que  ce  François  fi  refpedé 
dans  toute  FEurope,  étoit  allez  peu 
. connu  en  France. 

Quelquefois  auftl  on  a vu  parmi 
nous  le  même  enthouflafme  ou  le  mê- 
me zèle.  Nous  avons  déjà  cité  l’exem- 
ple de  Ronfard  en  1 5 8 *5  ; & tout  le 
monde  fait  comment  les  cendres  de 
Defcartes  furent  reçues  à Paris.  On 
eompofa  fon  oraifon  funèbre,  & elle 
eût  été  prononcée  fans  un  ordre  de  la 
Cour,  qui  arriva  au  moment  même  où 
on  étoit  aflembié  pour  l’entendre.  La 
cendre  de  Defcartes  fut  privée  de  cet 
honneur  : mais  il  refta  à ce  François 
célèbre  le  maufolée  qui  lui  fut  élevé  à 
Stockolm  ; il  lui  refta  fon  nom,  fa 
gloire,  l’admiration  de  l’Europe,  &: 
ce  qui  dans  la  fuite  l’honora  encore 
plus , le  fïlénce  de  Newton  , qui  ja- 
mais ne  prononça  fon  nom  dans  un 
ouvrage. 
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Dès  le  feizième  fiècîe  nous  eûmes 
des  éloges  des  iavans,  mais  écrits  etl 
latin:  c’étoit  alors  , comme  nous  l’a- 
Vons  déjà  vu , !a  langue  univerfelle  des 
arts.  Londres,  Florence  & Paris  n’a- 
voient  po'nt  encore  a fiez  de  dignité 
pour  valoir  Rome  & Athènes.  On  au- 
roit  cru  déroger , en  pariant  une  lan- 
gue qui  n’avoit  pas  deux  mille  ans 
d’antiquité.  D’ailleurs  il  falloir  bien 
mettre  un  grand  prix  à ce  qu’on  avoit 
étudié  toute  fa  vie  ; & ceux  qui  afpi- 
roient  à la  renommée,  ouquiavoient 
l’orgueil  plus  grand  de  la  donner  aux 
autres,  fe  croyoient  sûrs  d’être  im- 
mortels , parce  que  Cicéron,  Démof- 
thène  & Tacite  l’étoient. 

On  peut  fe  rappeiler  que  Paul  Jove 
dans  fon  livre  des  Hommes  illuftres , 
compofa  les  éloges  de  prefque  tous 
ceux  qui  contribuèrent  à la  renaiffance 
des  lettres.  Cet  exemple  donné  par 
un  Milanoîs  , fut  fuivi  dans  prefque 
toutes  les  villes  d’Italie,  & delà  en 
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Angleterre,  en  Efpagne,  en  Allema- 
gne, en  Flandre  & dans  tous  les  Pays- 
bas  *. 


* Janus  Nie: us  Erithræus  , ou  Jean  Rofli  , 
noble  Romain  , mort  en  ,647  , a donne  une 
fuite  de  tableaux  des  hommes  illuiirts.  Il  a ofé 
en  Italie  faire  Reloge  d' Antonio  de  Domims , 
Condamné  par  l’Inquifition  , & qui  à l’âge  de 
foixante-quatre  ans  finit  fa  vie  dans  les  fers. 
C’eft  ce  méine  Anronio  qui  avant  Defcartes 
avoit  expliqué  pat  la  réfra&ion  le  mçchanifme 
de  l’arc-en-cief 

Nicolo  Troppi  a fait  connoître  les  Ecrivains 
4e  la  ville  de  Naples. 

Bumaldi , & Alidofi  ceux  de  Bologne. 

Lorenzo  CrafTo , ceux  de  Venifc. 

Raphaël  Soprani,  & Michel  Julliniani,  ceux 
4e  Gènes. 

*•*  , - 1 

Pocciantio  & Luc  Ferrini  , ceux  de  Florence. 

Philippe  Thomafini , tous  les  favans  de  Pa- 
doue. 

Donatus  Calvus  ? ceux  de  Bergame. 

Scipion  Maffei,  ceux  de  Vérone. 

Ghilini  & Impériali , les  hommes  de  lettres 

r t • , ■ - j»  f ‘ • * 

les  plus  fameux  de  fltalie  indifti#ftemettt. 
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Parmi  nous  , deux  hommes  dans  lé 
même  fiècle  fe  diftinguèrent  dans  le 
même  genre  , Papire  Maflbn,  & Scé- 
vole  de  Ste.  Marthe.  Le  premier,  né 
eh  1 5 44 , & mort  en  1 6 1 1 , fut  tour-à- 
îour  jéiuîte , avocat , hiftorien  , arma- 


Pancirollo  , les  Jurifconfultes  les  plus  cé- 
lèbres. 

Nicolas  Antonio  , les  Ecrivains  d’Efpagne. 

Melcbior  Adam  , tous  les  Philofophes,  Ju- 
rifconfultes , Médecins,  & hommes  de  lettres 
qu’avoit  produits  P Allemagne  dans  les  feizième 
& dix-feptième  fiècles. 

Valère  André  , Swertius  ou  Swert  ^ & Aubert 
Le  Mire,  ceux  d’Anvers  & de  tous  les  Pays-bas* 

Locrius , les  Ecrivains  de  l’Artois. 

David  Czuittinger,  les  hommes  de  lettres  de 
la  Hongrie. 

Enfin  Pitféus  Salées , & Léland,  tous  trois 
Anglois  ^ & à peu-près  du  feizième  fiècle  , les 
Savans  les  plus  üluftres  que  l’Angleterre  avoit 
produits  jufqu’à  ce  temps-là. 

Il  faut  convenir  de  bonne  foi  que  tous  ces  ou- 
vrages en  forme  d’éloges  ou  autrement  offrent 
à ceux  qui  les  lifent,  beaucoup  plus  de  recher- 
ches que  d’intérêt.  Rien  n’y  eft  vivant.  Ce  font 
des  tombeaux  où  repofent  des  morts^ 


* ' " 
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lifte  , panégyrifte  , commentateur  & 
géographe.  I!  a mérité  que  M.  de  Tliou 
ait  écrit  fa  vie  , & que  Perraut  ait  fait 
fonéioge.  Aux  mœurs  les  plus  douces 
il  joignit  le  favoir  le  plus  profond.  Il 
a compofé  un  volume  d’eloges , parmi 
leiquels  ondiftingue  ceux  de  plu  1 leurs 
favans  célébrés , tant  étrangers  que 
François.  Mais  ce  qu’il  ne  faut  pas  ou- 
blier, c’eftque  cet  homme  qui  avoir  de 
la  douceur  dans  le  cara&ère,  comme 
delà  grâce  dans  le  ftyle,&  qui  avoir  été 
témoin  de  la  S.Barrhelémi  en  France, 
dans  des  phrafes  élégantes  & harmo- 
nieulès , en  parle  non-lëulement  avec 
tranquillité,  mais  avec  élope, 

Scévole  de  Ste.  Marthe  , né  en 

I $36  & mort  en  1623  , naquit  & mou- 
rut dans  cette  même  ville  de  Loudun , 
où  onze  ans  apres,  Urbain  Grandier 
par  arrêt  de  Laubardemont  & fur  la' 
dépofîtion  d’Aftaroth  & d’Afmodée 
devoit  être  traîné  dans  les  flammes. 

II  fut  préftdenc  & tréforier  de  France; 

V A 
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à Poitiers , & de  plus  orateur , poëte , 
jurifconfulte  , hiftorien  ; l'ervit  fous 
quatre  Rois , fut  fur  le  point  d’être 
fecrétaire  d’Etat  fous  Henri  111 , mé- 
rita l’eftime  & l’amitié  de  Henri  IV; 
fe  diftingua  aux  Etats  de  Blois  par 
fon  courage , à l’afièmblée  des  nota- 
bles de  Rouen  par  fes  lumières  , dans 
une  place  d'intendant  des  finances  par 
fon  intégrité  ; & mêla  toute  fa  vie 
l’adivité  courageufe  des  affaires,  à ce 
goût  des  lettres  que  l’ignorance  & 
quelquefois  la  prévention  calomnient , 
que  les  vrais  hommes  d’Etat  eftiment, 
& qui  donne  encore  plus  de  reflort  & 
d’intrépidité  aux  âmes  nobles.  On 
connoît  fon  poème  fur  la  manière 
d’élever  & de  nourrir  les  enfans  au 
berceau  ; ouvrage  où  la  plus  douce 
poéfie  relève  les  idées  les  plus  riantes. 
Ses  éloges  ne  font  pas  à beaucoup 
près  aufïi  connus  , & méritent  pour- 
tant de  l’être.  Il  en  a compofé  environ 
cent  quarante  diyifés  en  trois  livres , 

& 
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& tous  confacrés  à ceux  qui  dans  le 
feizième  fiècle  , ou  même  dans  les 
fiée  les  précédais  , ont  honoré  la 
France  par  leurs  taîens  ou  leurs  lu- 
mières. Beaucoup  de  ces  noms  font 
aujourd’hui  peu  connus  , mais  il  y en 
a encore  de  célébrés.  Ce  font , pour 
ainfi  dire , nos  premiers  titres  de  no- 
bleflè  : & on  les  revoit  avec  le  même 
plaifir , que  nous  voyons  dans  des  ga- 
leries antiques , les  vieux  portraits  de 
nos  ancêtres.  Là  fe  trouvent  toutes 
les  efpèces  de  mérite  différentes. 

Des  favans  dans  les  langues , tels 
qu’Adrien  Turnèbe,  un  des  critiques 
les  plus  éclairés  de  fon  fiècle;  Guil- 
laume Budé , qu’Erafnie  nommoit  le 
prodige  de  la  France , & dont  il  eut  la 
foibleffeou  l’orgueil  d’être  jaloux,  qui 
paffoit  pour  écrire  en  grec  à Paris 
comme  on  eût  écrit  à Athènes,  & qui 
malgré  ce  tort  ou  ce  mérite , fut  am- 
baffadeur,  maître  des  requêtes  & pré- 
vôt des  marchands;  Longueil  auflj 
Tome.  Il , Q 
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éloquent  en  latin  que  les  Bembe  & les 
Sadolet , & mort  à trente -deux  ans 
comme  un  voyageur  tranquille  qui 
annonce  fon  départ  à fes  amis  ; Robert 
& Henri  Etienne  qui  ne  fe  bornoient 
pas , dans  leur  commerce  , à trafiquer 
des  penfées  des  hommes , mais  qui 
inftruifoient  eux-mêmes  leur  fiècle  ; 
Muret , exilé  de  France  , & comblé 
d’honneurs  en  Italie;  Jules  Scaliger, 
qui  defcendu  d’une  famille  de  fou- 
verains , exerça  la  médecine,  embraflà 
toutes  les  lciences  , fut  naturalise , 
phyficien , poëte  & orateur,  èc  foutinc 
plufieurs  démêlés  avec  ce  célèbre  Car- 
dan , tour-à-tour  philofophe  hardi  & 
fuperftitieux  imbéciiie;  Jofeph  Scali- 
ger fon  fils , qui  fut  diftingué  de  fon 
père , comme  l’érudition  l’eft  du  gé- 
nie; & ce  Ramus  , condamné  par  arrêt 
du  parlement,  parce  qu’il  avoit  le  cou- 
rage & l’efprit  de  ne  pas  penfer  com- 
me Ariflore  , & a fi  affiné  à ’a  St.  Bar- 
thelemi , parce  qu  n étoit  célébré  » 
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& que  Tes  ennemis  , ou  lès  rivaux,  ne 
l'éroicnt  pas. 

Des  jurifconfulres  comme  Bau- 
douin, Duaren  & Hotman , commen- 
tateurs de  ces  loix  romaines  fi  nécef- 
faires  à des  peuples  barbares  qui  com- 
mençoient  à étudier  des  mots , & 
n’avoient  point  de  loix;  d’Argentré, 
d’une  des  plus  anciennes  maifons  de 
Bretagne , & auteur  d’un  excellent  ou- 
vrage fur  la  coutume  de  fa  province; 
Tiraqueau,  qui  eut  près  de  trente  en- 
fans,  & compofa  près  de  trente  vo- 
lumes ; Pierre  Pithou  , qui  défendit 
contre  Rome  les  libertés  de  l’églife 
de  France  , qui  devraient  être  celles 
de  routes  les  églifes  ; Bodin,  auteur 
d un  livre  que  Montefquieu  n’a  pas 
fait  oublier  ; enfin  Cujas  & Dumoulin , 
tous  dçux  perfécutés  , & tous  deux 
hommes  de  génie,  dont  l’un  a faift 
dans  toute  fon  étendue  le  véritable  el- 
prit  des  loix  de  Rome,  & fautre  a 
trouvé  un  fil  dans  le  labyrinthe  ini- 
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roenfe  de  nos  coutumes  barbares. 

Parmi  les  poëtes  , Clément  Marof , 
Saint- Gelais,  Dubartas  & Ronfard  , à 
qui  il  n’a  manqué  qu’un  autre  iiècle. 
Parmi  les  médecins  , Fernel  *. 
Parmi  les  hiftoriens  , " le  fameux 
deTJiou  , Se  ce  Philiope  de  Comines 

9 il 

qui  eut  ie  double  malheur  d’être  aimé 
de  Louis  XI , & d’elfuyer  l’ingratitude, 
de  I ,ouis  XII. 

D’autres  écrivains  dans  différens 
genres,  tels  qu’Amiot,  traducteur  de 
Plutarque  , & grand  aumônier  de 
France;  Marguerite  de  Valois , célè- 
bre par  là  beauté  comme  par  fon  ef- 
prit , rivale  de  Bocace  , & aïeule  de 
Henri  IV  ; & ce  Rabelais , qui  joua  la 
folie  pour  faire  palier  la  raifon  ; & ce 
Montagne  , qui  fut  phi!ofophe  avec  û 
peu  de  faite , & peignit  fes  idées  avec 
tant  d’imagination. 

tfi  i 1 i * • » " 1 ' ,'1  mmm  1 11  * 1 1 111  " * 

* Premier  Médecin  de  Henri  II  & de  Cathe^ 
line  de  Médicis,  Il  jouît  d’une  çép utatjon  ççj^ 
tante* 
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Enfin  des  hommes  qui  honoraient 
de  grandes  places  par  de  grandes  lu- 
mières, tels  que  le  cardinal  d’Offat  & 
le  préfident  Briffon  ; & ce  Harlay , in- 
trépide foutien  des  loix  parmi  les  cri- 
mes * ; & ce  l'Hôpital , poëte , jurif- 
confulte,  législateur  & grand  homme, 
qui  empêcha  en  France  le  fléau  de 
l’inquifition  ; qui  parloit  d’humanité  à 
Catherine  de  Médicis , & d’amour  des 
peuples  à Charles  IX;  qui  fut  exclu 
du  Confeil,  parce  qu’il  combattoic  l’in- 
. juftice;  qui  facrifia  fa  dignité,  parce 
qu’il  ne  pouvoit  plus  être  utile;  qui  à 
la  St.  Barthelemi  vit  prefque  les  poi- 
gnards des  aflàffins  levés  fur  lui , & à 
qui  d’autres  fatellites  étant  venus  an- 
noncer que  la  Cour  lui  pardonnoit,  je 
ne  croyois  pas , dit-il  d’un  air  calme, 

* Achille  de  Harlay  , premier  Prcfident  y ne 
en  if  3*  , mort  en  1 61  6.  C’eft  lui  qui  fit  cette 
fameufe  réponfe  aux  chefs  de  la  Ligue , mort 
ame  eft  a Dieu  y mon  cœur  eft  au  Roi  y mort  corps 
pu  pouvoir  des  méihatts , 
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avoir  rien  fait  dans  ma  vie  qui  mé- 
ritât un  pardon. 

Voiîà  les  noms  les  plus  célèbres 
que  l’on  trouve  dans  les  éloges  de 
Sainte  Marthe.  Ces  éloges  font  très- 
courts  ; les  plus  longs  n’ont  pas  plus 
de  trois  pages  , & il  y en  a beaucoup 
qui  en  ont  moins.  Iis  ne  contiennent 
aucuns  détails , & prefque  point  de 
faits  hiftoriques.  Envifagés  de  ce  côté, 
ce  font  plutôt  des  portraits  que  des 
éloges.  Le  ftyle  en  eft  doux  , élégant 
& harmonieux , quelquefois  même  élo- 
quent, mais  plus  d’une  éloquence  de 
fenfibiîité  que  de  mouvement.  Il  fem- 
ble  qu’on  efl:  dans  un  cabinet  de  mé- 
dailles que  l’on  parcourt , & qu’un 
homme  qui  a été  le  contemporain  & 
l’ami  de  tous  ces  grands  hommes,  en 
vous  montrant  leur  figure,  vous  parle 
d’eux  avec  cet  intérêt  tendre  que  don- 
nent l’eftime  & l’amitié.  L’un  dVux, 
fur-tout,  avoir  été  l’ami  de  Sainte- 
Marthe.  Ls  avoient  vécu  quarante  ans 
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dans  l’union  la  plus  étroite.  L’orateur 
fe  plaint,  en  commençant  fon  éloge  , 
de  ce  qu’il  rend  un  fi  trifte  devoir  à 
un  ami , dont  il  auroit  voulu  n’être 
point  féparé  , même  à la  mort  ; & en 
finiflant,  il  s’écrie  dans  la  manière  an- 
tique: » Je  tefalue,  ombre  vertueufe! 
» reçois  ce  long  & dernier  adieu  de 
jj  ton  ami.  Je  vais  attendre  que  l’Etre 
jj  fuprême , que  nous  adorions  tous 
sj  deux  , me  rappelle  aufii  à lui  ; & 
jj  alors  mon  ombre  ira  rejoindre  la 
jj  tienne,  & la  rejoindra  fans  trouble 
jj  & fans  regret. 
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CHAPITRE  XXXVI. 


Des  Eloges  académiques  ; des  Elo- 
ges des  Savans  par  M.  de  Fonte - 
nelle , & de  quelques  autres. 

Q u a N D on  eut  une  fois  donné 
1 exemple  de  louer  ceux  qui  cultivent 
la  philofophie  & les  arts,  cet  exemple 
fut  fuivi.  Les  hommes  imitent  tout, 
même  ie  bien.  A l’inflitution  des  aca- 
démies en  France  , il  fut  réglé  qu’on 
prononceroit  l’éloge  de  chaque  aca- 
démicien après  fa  mort.  Cet  ufage, 
ou  cette  loi , a eu , comme  tour,  fes 
approbateurs  & fes  cenfeurs.  Les  pre- 
miers regardent  ces  éloges  comme 
une  juftice  rendue  à des  citoyens  uti- 
les, ou  qui  ont  voulu  l’être;  comme 
une  manière  de  plus  d’honorer  les 
arts  ; comme  un  objet  d’émulation 
pour  le  talent  ; comme  un  tribut  de 
l’amitié  entre  des  hommes  qui  ont  été 
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unis  parle  défir  de  s’inftruire;  comme 
des  matériaux  pour  l’hiftoire  de  l’ef- 
prit  humain;  enfin  comme  un  encou- 
ragement & une  leçon  qui  apprennent 
aux  citoyens  de  toutes  les  claffes  que 
le  mérite  peut  quelquefois  tenir  lieu  de 
fortune  & attirer  aulli  le  refped.  Mais 
d’un  autre  côté  , il  y a des  hommes 
qui  n’ont  pas  reçu  de  Dieu  la  patience 
d’entendre  louer,  & que  le  mot  feu! 
d’éloge  fatigue.  Ces  gens-là  voudraient 
qu’on  ne  louât  rien , & ils  ont  leurs 
raifons.  D’autres  , toujours  agités  Sc 
toujours  oififs , & qui  paflènt  labo- 
rieufement  leur  vie  à ne  rien  faire , 
veulent  qu'on  ne  loue  jamais  que  des 
fervices  iniporrans  rendus  à l'état.  N’y 
auroit-il  pas  encore  des  hommes  qui , 
malgré  leur  orgueil,  fenrant  leur  foi- 
blefie , h aï  fient  par  infiind  les  lumiè- 
res qui  les  jugent , & ne  peuvent  con- 
fentir  à entendre  louer  ceux  qu’ils  ef- 
timent  trop  pour  ofer  prétendre  à 
leur  eftime  1 Mais , pour  le  grand  nom- 
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bre  même , il  n’eft  que  trop  vrai  que 
des  éloges  multipliés  font  fatiguans. 
Je  fuis  las  d’entendre  répéter  le  jufle 
Ariflide , difoit  un  payfan  d’Athènes; 
& Fhiftoire  de  ce  payfan  eft  prefque 
celle  du  genre  humain.  Dans  un  pays 
où  l’on  efl  plus  frappé  d’un  ridicule 
que  d’une  chofe  utile , on  ne  doit  point 
aifément  pardonner  l’éloge.  Dans  un 
fièele  où  il  y a beaucoup  de  préten- 
tions cachées,  on  doit  fouvent  le  con- 
tredire. Il  y a une  foule  d’hommes 
qui , fans  avouer  aux;  autres  leur  fe- 
cret , & fans  trop  fe  l’avouer  à eux- 
mêmes  , fe  mettent , fans  qu’on  s’en 
doute  , aux  premières  places.  S’ils 
n’ont  rien  fait,  ilsfe  perfuadent  que- 
le  génie  les  attend  , & que  pour  être 
célèbres  il  ne  leur  manque  que  la  vo- 
lonté. S’ils  ont  fait  des  efforts  , & 
qu’ils  n’aient  pas  réufli , ils  ne  man- 
quent pas  d’appeller  à leur  fecours 
l’injuftice  du  fièele.  Tous  ceux  qu’on 
loue  femblent  les  reculer  d’un  rang , ou 
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les  heurter  en  les  approchant  de  trop 
près.  Ce  voifinage  les  importune  , 6e 
ils  le  repoulTent.  D’ailleurs  ceux  qui 
célèbrent,  vont  toujours  un  peu  au- 
delà  du  but.  On  aggrandit  quelquefois 
ce  qui  a été  médiocre.  Le  public,  qui 
en  général  fi'aime  point  à croire  aux 
grands  hommes , rit  de  ces  créations 
nouvelles , 6c  fe  moque  également  de 
l’apothéofe  6c  de  celui  qui  l’a  faite. 
I!  faudrait  donc  dans  ces  fortes  d’ou- 
vrages tacher  de  n’être  jamais  ni  au- 
deffus , ni  au-deflous  de  la  vérité.  Exa- 
gérer la  louange , c’eft  l’affoiblir  ; mais 
auffi  refufer  de  rendre  juftice  à un 
homme  eflimable , par  la  crainte  quel- 
quefois de  déplaire  à des  hommes 
puiflàns  , ce  feroit  le  comble  de  l’avi- 
lifTement  ; 6c  il  y en  a des  exemples. 
Au  relie,  il  eft  également  difficile  6c 
d’infpirer  au  public  une  admiration 
qu’il  n’a  pas,  6c  de  lui  ôter  celle  qu’il 
a.  De  ces  deux  projets  , l’.un  le  fait 
rire,  6c  l’autre  l’indigne. 
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Les  éloges  de  l’Académie  Françoife  j 
tous  compofés  par  des  mains  diffé- 
rentes , portent  chacun  le  caractère 
de  leur  auteur.  Ainfi  l’éloge  de  la  Mo- 
the  prononcé  par  Fontenelle , ne  ref- 
femble  point  du  tout  à l’éloge  du 
grand  Corneille  prononcé  par  Racine  ; 
ni  celui  de  Defpréaux  par  Valincour, 
ou  de  Pélifîbn  par  Fénelon , à celui  de 
Bofluet  par  le  cardinal  de  Polignac.  II 
en  eft  de  même  de  tous  les  autres.  Flé- 
chier  louoit  en  antithèfes,  la  Bruyère 
en  portraits,  Mafïillon  en  images, 
Montefquieu  en  épigrammes  , & l’au- 
teur de  Télémaque  en  phrafes  tendres 
& harmonieufes. 

M.DeBoze,  médaillifle,  antiquaire, 
& de  plus  écrivain  correét  & facile , a 
compofé  trois  volumes  d’éloges  pro- 
noncés dans  l’académie  des  inlcrip- 
tions  , dont  il  étoit  fecrétaire.  Le  mé- 
rite de  ces  éloges  eft  d’être  fimples  & 
naturels.  Peut-être  aujourd’hui  cette 
fimpliciré  paroîtroit  trop  uniforme. 
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Sc  ce  naturel  ne  feroit  point  aftez  pi- 
quant. La  plupart  des  ledeurs  font  des 
Sibarites  ufés:  il  leur  faut  de  nouveaux 
plaiürs.  Si  on  ne  les  réveille  pas  , on 
les  endort.  On  peut  être  froidement 
eftimable,&  n’être  point  lu. 

Je  m’arrête  peu  fur  tous  ces  éloges 9 
pour  venir  à ceux  de  Fontenelle.  Sa 
grande  célébrité  dans  ce  genre  eft  aulli 
méritée  que  connue.  On  a de  lui  près 
de  foixante  Sc  dix  éloges  qu’il  pro- 
nonça dans  l’efpace  de  quarante  ans. 
Ce  recueil  eft  un  des  plus  beaux  mo- 
numens  qui  ait  été  élevé  en  l’honneur 
des  fciences,  & l’un  des  ouvrages  qui 
laiffent  le  plus  dans  l’efprit  le  fenti- 
ment  de  fon  élévation  & de  fa  force. 
Tous  les  objets  dont  on  s’y  occupe 
font  grands,  & en  même  temps  font 
utiles.  C’eft  l’empire  des  connoiflan- 
ces  humaines.  C’eft  là  que  vous  voyez 
paroitre  tour-à-tour  la  Géométrie  qui 
analyfe  les  grandeurs  , & ouvre  à la 
Phyfique  les  portes  de  la  nature  ; i’AL 


3 16  Essai 

gèbre,  efpèce  de  langue  qui  repréfente 
par  un  figne  une  fuite  innombrable  de 
penfées , efpèce  de  guide  qui  marche 
tin  bandeau  fur  les  yeux,  & qui  à tra- 
vers les  nuages  pourfuit  & atteint  ce 
qu’il  ne  connoît  pas;l’Aftronomie,qui 
mefure  le  foleii , compte  les  mondes, 
& de  cent  foixante  - cinq  millions  de 
lieues  tire  des  lignes  de  communica- 
tion avec  l’homme  ; la  Géographie,  qui 
connoît  la  terre  par  les  cieux  ; la  Na- 
vigation, qui  demande  fa  route  aux 
fateilites  de  Jupirer  , & que  ces  aftres 
guident  en  s'éclipfant  ; la  Manœuvre , 
qui , par  le  calcul  des  réfiftances  & des 
forces  , apprend  à marcher  fur  les 
mers  ; la  fcience  des  eaux , qui  mefure , 
fépare,  unit , fait  voyager  , fait  mon- 
ter, fait  defcendre  les  fleuves  , & les 
travaille  pour  ainfl  dire  de  la  main  de 
l’homme  ; le  Génie , qui  fert  dans  les 
combats  ; la  Méchanique , qui  multi- 
plie les  forces  par  le  mouvement , & 
Les  arts  par  finduflrie  , 2c  fous  des 
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mains  fîupides  crée  des  prodiges  ; 
rOptique  , qui  donne  à l’homme  un 
nouveau  fens  , comme  la  méchanique 
lui  donne  de  nouveaux  bras  ; enfin  les 
fciences  qui  s’occupent  uniquement 
de  notre  confervation  ; l’Anatomie  ? 
par  l’étude  des  corps  organifés  & fen- 
lîbîes ; la  Botanique,  par  celle  des  vé- 
gétaux } la  Chymie,  par  la  décompofi- 
tion  des  liqueurs  , des  minéraux  &:  des 
plantes  ; & la  fcience  auffi  dangereufe 
que  foblime,  qui  naît  des  trois  enfern- 
ble  , & qui  applique  leurs  lumières 
réunies  aux  maux  phyfiques  qui  nous 
défolent.  Tels  font  les  magnifiques 

objets  fur  lefquels  roulent  ces  éloges 
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favans.  Vous  y voyez  l’homme  dans 
les  deux  , fur  les  mers,  dans  les  pro- 
fondeurs des  mines  ; l’homme  bâtif- 
fant  des  palais , perçant  des  monta- 
gnes , creufant  des  canaux  , élevant 
des  remparts  , remuant  la  nature,  & 
faifant  fervir  tous  les  êtres  à fes  be- 
foins , à fa  défenfe , à fes  plaiflrs , à fes 
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lumières*  Il  femble  qu’on  foit  admis 
dans  1 atteiier  ou  génie , qui  travaille 
en  filence  à perfedionner  la  fociété  f 
l’homme  & la  terre. 

Si  maintenant  vous  paflezaux  hom« 
mes  meme  , a qui  nous  devons  ces 
connoiflances , un  autre  fpedacîe  vient 
s offrir.  Vous  les  voyez  prefque  tous, 
nés  avec  une  efpèce  d’inftind  qui  fe 
déclare  dès  le  berceau , & les  entraîne. 
C’eff  l’énigme  de  la  nature  : qui  pourra 
l’expliquer  ? Vous  voyez  les  parens 
calculant  la  fortune  , contredire  le 
genie  , & le  génie  indomptable  fur- 
monter  tout.  Les  uns  nés  dans  la  pau- 
vreté , ou  fe  précipitant  dans  une  in- 
digence volontaire,  aiment  mieux  re- 
noncer à fubfifter  qu’à  s’inftruire  ; les 
autres,  nés  dans  ce  qu’on  appelle  un 
rang , bravent  la  mollefle  & la  honte, 
& ont  le  double  courage  & de  deve- 
nir favans  & de  l'avouer.  Il  en  eft  qui 
fe  font  formés  en  parcourant  l’Eu- 
rope, il  en  eft  dont  la  penfée  folitaire 
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& profonde  n’a  vécu  qu’avec  elle— 
même.  Leibnitz  ne  peut  fentir  de  bor- 
nes qui  le  refferrent  ; il  embraffe  tout 
ce  que  î’efprit  humain  peut  penfer  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  s’empare 
d’un  objet  auquel  il  s’attache,  & au- 
tour duquel  il  tourne  fans  ceffe.  Ici , 
c’eft  l’efprit  original  & ardent  ; là , 
l’efprit  de  difcu filon  & d’une  fage  len- 
teur. Celui-ci  a le  fecret  de fes  forces, 
ôc  marche  avec  audace;  celui-là,  pour 
affermir  tous  fes  pas  , les  calcule.  En- 
fin vous  voyez  ces  hommes  extraor- 
dinaires fe  faire  prefque  tous  un  ré- 
gime pour  la  penfée , ménager  avec 
économie  toutes  leurs  forces , & quel- 
ques-uns même , par  la  vie  la  plus  auf- 
tère , s’affranchir  autant  qu’ils  le  peu- 
vent de  l’empire  des  fens_,  pour  que 
leur  ame  , dès  qu’ils  l’appellent  , fe 
trouve  indépendante  & libre.  Si  vous 
les  comparez  par  leur  état , vous  trou- 
vez dans  cette  lifte  des  militaires  qui 
ont  uni  les  fciences  avec  les  armes: 
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des  médecins  qui , forcés  d’étre  înf- 
traits  pour  n’être  pas  coupables,  au* 
tant  par  devoir  que  par  génie  , font 
devenus  grands  ; des  Religieux  qui , 
privés  par  leur  état  même  de  toutes 
les  pallions , s’en  font  fait  une  dont 
Fadivite  a redoublé  par  le  retranche- 
ment des  autres;  enfin  un  certain  nom- 
bre d’hommes  qui,  jaloux  d’être  li- 
bres , n’ont  voulu  pour  eux  d’autre 
état  que  celui  de  s’inftruire , & d’autre 
rang  que  celui  d’éclairer. 

Si  vous  examinez  leur  ame , ils  s’of- 
frent prefque  tous  défintérefles  & no- 
bles , ou  ne  daignant  pas  appeller  la 
fortune  , ou  la  dédaignant  même 
quand  elle  va  à eux  ; les  uns  ayant 
une  pauvreté  ferme  & courageufe,  les 
autres  retranchant  aux  befoins  pour 
donner  aux  bienfaits , & dans  leur 
médiocrité  alfez  riches  pour  être  gé- 
néreux. Vous  en  voyez  plufieurs  pafi* 
fionnés  pour  l’étude  , & indifférens 
pour  la  gloire  ; éloignés  de  cette  of- 
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tentation  qui  eft  toujours  une  foi- 
blelle  ; ne  s’appercevant  pas  même 
de  ce  qu’ils  font , ce  qui  eft  la  vraie 
modeftie  ; honorant  leurs  bienfai- 
teurs , louant  leurs  rivaux  , allez 
fiers  pour  faire  du  bien  à leurs  enne- 
mis. Vous  en  voyez  quelques-uns  or- 
nés des  grâces  qui  dans  le  monde 
font  pardonner  les  vertus.  Mais  ce 
qui  fait  le  caradère  du  plus  grand 
nombre  , ce  font  toutes  les  qualités 
que  donne  l’habitude  de  vivre  plus 
avec  les  livres  qu’avec  les  hommes  ; 
Je  veux  dire  des  mœurs , les  fentimens 
de  la  nature  ; cette  candeur  fi  éloignée 
de  toute  efpèce  d’art;  cette  bonne- 
foi  de  caradère  qui  agit  d’après  les 
choies,  non  d’après  les  conventions, 
& ne  longe  jamais  à prendre  Ion  avan- 
tage avec  les  hommes  ; une  fimplicité 
qui  ontrafte  fi  bien  avec  îe  défir  éter- 
nel d’occuper  de  foi vice  des  cœurs 
froids •&  des  âmes  vu  des;  "ignorance 
de  prefque  tout,  hors  des  chofes  uti- 
les & grandes;  une  poltteflè  qui  quel- 
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quefois  néglige  les  dehors  , mais  qui 
au  lieu  d’être  ou  un  calcul  fin  d’amour 
propre  , ou  une  vanité  puérile , ou 
une  faufîète  barbare,  eft  tout  Ample- 
ment de  i humanité  j enfin  cette  tran- 
quillité d’ame  , qui  ayant  apprécié 
tout,  & n’eftimant  dans  ce  longe  de 
la  vie  que  ce  qui  mérite  de  l’être;’ 
c’eft-à-dire  bien  peu  de  choies,  ne  le 
paffionne  pour  rien  , & fe  trouve  au-* 
delîus  des  agitations  8c  des  foiblelîès» 
Maintenant  fi  vous  confidérez  ces 
éloges  du  côté  du  mérite  de  l’écri- 
vain , ce  mérite  eft  connu.  On  fait 
que  Fontenelle  eft  le  premier  qui  ait 
orné  les  fciences  des  grâces  de  l’ima- 
gination. Mais  , comme  il  le  dit  lui- 
même  , il  eft  très  - difficile  d’embellir 
ce  qui  ne  doit  l’être  que  jufqu’à  un 
certain  degré.  Un  taéi  très  - fin  , & 
pour  lequel  l’efprit  ne  fuffit  pas,  a pu 
feul  lui  indiquer  cette  mefure.  Fon- 
tenelle a fur  - tout  cette  clarté  , qui 
dans  les  fujets  philofophiques  eft  la 
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première  des  grâces.  Son  art  de  pré- 
fenter  les  objets  , eft  pour  l’efprit  cc 
que  le  téldcope  eft  pour  l’œil  de  l’ob- 
fervateur  : il  abrège  les  diltances. 
X’homme  peu  inftruit  voit  une  fur- 
face  d’idées  qui  i’intéreflè;  l’homme 
fa'/ant  découvre  la  profondeur  cachée 
fous  cette  furface.  Ainfi  il  donne  des 

r 

idées  à l’un  , & réveille  les  idées  de 
l’autre.  Pour  la  partie  morale,  Fonte- 
nelle  a i air  d’un  phiiofophe  qui  con- 
noît  les  hommes,  qui  les  obferve , 
qui  les  craint,  qui  quelquefois  les  mé- 
prife , mais  qui  ne  trahit  l'on  fecret  qu’à 
demi.  Prefque  toujours  il  gli fié  à côté 
des  préjugés  , fe  tenant  à la  diftance 
qu’il  faut  pour  que  les  uns  lui  rendent 
juflice,  & que  les  autres  ne  lui  en  faf- 
fent  pas  un  crime.  Il  ne  compromet 
- point  la  raifon  , ne  la  montre  que  de 
loin  , mais  la  montre  toujours.  A l’é- 
gard fie  la  manière , car  il  en  a une 
h h.nelîè  & la  grâce  y dominent 
jComnie  on  fait,  biqn  plus  que  la  force, 
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11  n’eft  point  éloquent,  ne  doit  & ne 
veut  point  l’être  , mais  il  attache  & il 
plaît.  D’autres  relèvent  les  chofes  conv 
munes  par  des  expreffions  nobles:  lui , 
prefque  toujours  , peint  les  grandes 
chofes  fous  des  images  familières. 
Cette  manière  peut  être  critiquée  , 
mais  elle  eft  piquante.  D’abord  elle 
donne  le  plaifir  de  la  furprife  par  le 
contrafte,&  par  les  nouveaux  rapports 
qu'elle  découvre.  Enfuite  on  aime  à 
voir  un  homme  qui  n’eft  pas  étonné 
des  grandes  chofes  ; ce  point  de  vue 
femble  nous  aggrandir.  Peut  - être 
même  lui  favons-nous  gré  de  ne  pas 
nous  vouloir  forcer  à l’admiration  , 
fentiment  qui  nous  accufe  toujours 
nn  peu  ou  d’ignorance  ou  de  foibleflè. 

On  a beaucoup  parlé  de  l’efprit  de 
Fontenelle.  Ce  genre  d’efprit  ne  pa- 
roît  nulle  part  autant  que  dans  fes  élo- 
ges. Il  confifte  prefque  toujours  dans 
des  allufions  fines  , ou  à des  traits 
gü’hiftoire  connus,  ou  à des  préjugés 
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d’état  & de  rang  , ou  aux  mœurs  pu- 
bliques, ou  au  caraétère  de  la  nation  t 
ou  à des  foib'effes  fecrertes  de  l’hom- 
me, à des  misères  qu’on  fe  déguife, 
à des  prétentions  qu’on  ne  s’avoue 
pas.  II  indique  d’un  mot  toute  la  lo- 
gique d’une  paffion.  Il  met  une  vertu 
en  contraire  avec  une  foiblelîe  qui 
quelquefois  paraît  y toucher , mais 
qu’il  en  détache.  Il  joint  prefque  tou- 
jours à un  éloge  fin  une  critique  dé- 
liée. Il  a l’air  de  contredire  une  vérité , 
& il  l’établit  en  parodiant  la  combat- 
tre. Il  fait  voir  ou  qu’une  chofe  dont 
on  s’étonne  étoit  commune  , ou 
qu’une  chofe  dont  on  ne  s’étonne  pas 
étoit  rare.  Il  crée  des  refiemblances 
qu’on  n’avoit  point  vues  ; il  faifir  des 
différences  qui  avoient  échappé.  En- 
fin prefque  tout  fon  art  efl  de  furpren- 
dre  , & il  réufiit  prefque  toujours.  En 
général,  il  fait  entendre  beaucoup  ds 
chofes  qu’il  ne  dit  pas;  & cette  con- 
fiance qu’il  veut  bien  avoir  dans  les 
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lumières  d’autrui  , eft  une  flatterie 
adroite  pour  fon  leâeur. 

Je  fais  bien  que  ce  genre  d’efprit  a 
trouvé  deç  critiques  : mais  fans  l’ex- 
eufer  entièrement , on  peut  dire  que 
ce  caraâère  de  beautés  convenoit  à 
Fontenelle,  comme  il  y a des  parures 
qui  embelliflènt  certaines  femmes,  & 
qui  fiéroient  mal  à d’autres.  Un  écri- 
vain ne  peut  manquer  de  plaire,  quand 
il  eft  lui , c’eft-à-dire  quand  fon  efprit 
eft  aflorti  à fon  caraâère , mérite  plus 
rare  qu’on  ne  penfe.  Fontenelle  ne 
pouvoit  être  que  ce  qu’il  fur.  Pour  les 
âmes  paffionnées , il  n’exifte  dans  la 
nature  que  de  grandes  malles;  tout 
ce  qui  eft  fin  difparoît  : mais  lui  tou- 
jours tranquille,  & à la  diftance  qu’il 
falloir  de  tout , avoit  le  loifir  d’obfer- 
ver  les  nuances , & de  les  peindre.  Par 
le  même  caraâère  , il  devoit  fe  faire 
un  plan  raifonné  de  bonheur.  II  con- 
fentoit  bien  à inftruire  , mais  il  vou- 
loir plaire.  Il  ne  mettoit  afl'ez  d’inté- 
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rêt  ni  à la  vérité,  ni  aux  hommes, 
pour  fe  compromettre  : il  ne  devoit 
donc  jamais  préi'enter  la  vérité  avec 
chaleur;  &fon  fyftême  devoit  être  de 
la  tailler  entrevoir  plutôt  que  de  la  dire. 
De  là  ce  ftyle  prefque  toujours  à demi- 
voilé  , & toutes  ces  énigmes  de  mo- 
rale , aufll  ingénieufes  que  piquantes. 
Les  lumières  générales  durent  contri- 
buer encore  à ce  ftyle.  Plus  un  fiècle 
a d’efprit , plus  on  peut  fupprimer 
d’idées.  Il  faut  alors  plus  de  réfultats 
que  de  détails.  De  là  une  foule  de 
traits  courts  & précis , femblables  à 
ces  comportions  chymiques  qui , fous 
un  très  - petit  volume  , renferment 
le  fruit  d’un  grand  nombre  d’ana- 
lyfes. 

On  fe  tromperoit  pourtant  fi  on 
croyoit  qu’il  n’y  a dans  les  éloges  de 
Fontenelle  que  ces  beautés  fines  & 
délicates.  On  en  trouve  auffi  d’un 
genre  plus  relevé  , & faites  pour  con- 
tenter le  goût  le  plus  au  Itère  ; telles 
Tome  II.  p 
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font  les  idées  générales  répandues  fur 
chaque  fcience  , fur  leur  origine,  leur 
progrès,  leur  but,  les  moyens  de  les 
perfectionner,  leur  liaifon  & les  points 
de  communication  par  où  elles  fe 
touchent.  On  citera  toujours  le  ta- 
bleau de  la  police  de  Paris  comme  un 
morceau  très-éloquent , non  pas  à la 
vérité  de  cette  éloquence  de  Famé  qui 
remue , mais  de  celle  de  Fefprit,qui  fait 
voir  & préfenter  un  grand  objet  fous 
toutes  fes  faces 


* Les  plus  eftimés  & les  plus  connus  de  ces 
éloges-  font  ceux  de  M.  d’Argenfon,  du  Czar 
Pierre,  du  Maréchal  de  Vauban  , de  Newton  Sc 
de  Leibnitz.  On  peut  y joindre  , quoique- dans 
un  ordre  un  peu  inférieur,  ceux  de  Tournefort, 
de  Boerhaave  , de  Mallebranche  , du  Marquis 
de  l’Hôpital , du  grand  Cafîini  3 de  Renau  qui 
eut  le  mérite  ou  le  malheur  d’inventer  les  g a- 
Jiottes  à bombes  5 de  Homberg  „ premier  mé- 
decin. & chymifte  du  duc  d’Orléans  Régent,  du 
fameux  géographe  de  Lille , qui  raccourcit  la 
mer  Méditerranée  de  5 qo  lieues , & l’Afe  d§ 
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Enfin  on  peut  remarquer  , à la 
gloire  de  Fontenelle , que  parmi  tous 
ceux  dont  il  a fait  l'éloge  on  ne  trouve 
que  des  hommes  vraiment  eftimables. 
On  remarquera  encore  qu’il  refufa  de 
Souer  ceux  qui,  après  avoir  recherché 
la  diftinâion  d’une  place  dans  l’aca- 
démie des  fciences  , négligèrent  en- 
fuite  , ou  par  indifférence  , ou  par 
d’autres  motifs,  la  place  qu’ils  avoient 
obtenue  , dédaignant  un  devoir  qui 
les  honoroit,  & prefqu’inconnus  à la 
Compagnie  qui  avoir  bien  voulu  les 
adopter.  Fontenelle  penfoit  que  pour 
mériter  un  éloge  , il  ne  fuffifoit  pas 
d’avoir  fait  infcrire  fon  nom  dans  une 
lifte  ; que  les  hommes  du  plus  grand 
nom,  quand  ils  ne  portaient  pas  des 
lumières  dans  une  Compagnie  favante, 

5005  & de  Ruifch,  célèbre  anatomifte  Hollau- 
dois.,  avec  qui  le  Czar  Pierre  palloit  des  jouis 
entiers  pour  admirer  ou  pour  s’infhuire,  & dont 
le  cabinet  fut  tranfporté  de  La  Haye  à Pétert 
bourg, 
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dévoient  du  moins  y porter  du  zèle; 
que  des  titres  feuls  ne  peuvent  ho- 
norer un  corps  où  Ton  compte  les 
Caffîni , les  Leibnitz  & les  Newton  ; 
& qu’enfin  , s’il  y a des  lieux  où  un 
rang  & des  dignités  fuffifent  pour  que 
la  flatterie  foit  toujours  prête  à pro- 
diguer réloge,  ce  n’eft  pas  à une  Com- 
pagnie de  philofophes  à donner  cet 
exemple.  Il  avoir  donc  alors  le  cou- 
rage de  fe  taire  ; fk  il  feroit  à fouhaiter 
que  dans  les  mêmes  occafions  on  ren- 
dît toujours  la  même  juftice. 

TT  4 

Il  n entre  point  dans  mon  plan  de 
parler  de  tous  ceux  qui  du  temps  de 
Fonrenelle , ou  après  lui , ont  écrit 
dans  le  même  genre.  Ce  détail  feroit 
immenfe  & peu  utile.  Si  le  public  les 
connoît , c’eft  à lui  à les  apprécier; 
s’il  ne  les  connoît  point  , iis  le  font 
déjà.  Qu’il  me  foit  permis  feulement 
de  m’arrêter  fur  les  éloges  de  Mon- 
tefquieu  , de  l’abbé  Terraflon  , de 
Bernouilii  & de  Dumarfais,  Conunç 
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ils  ont  un  caraétère  qui  leur  eft  pro- 
pre, & que  leur  auteur  n’a  voulu  imi- 
ter ni  Fontenelle  , ni  perfonne  , ils 
méritent  d'être  diftingués  ici  comme 
ils  l’ont  été  par  le  public.  Ce  qui  ca- 
raétérife  l’auteur  de  ces  éloges,  c’eft 
une  phiîofophie  pleine  de  fermeté,  & 
quelquefois  de  hauteur  ; une  ame  qui 
ne  craint  pas  de  fe  montrer,  qui  ofe 
afficher  ion  eftime  ou  fa  haine  , qui  ne 
blefTe  point  les  convenances  , mais 
qui  en  ôtant  à la  vérité  ce  qu’elle  a de 
révoltant , lui  lai  fié  tout  ce  qu’elle  a 
de  noble  ; un  efprit  à la  fois  fage  & 
profond  ; l’étendue  des  idées  jointe  à 
la  méthode  ; un  ftyle  précis  qui  n’orne 
point  fa  penfée , qui  ne  l’étend  pas, 
dont  la  clarté  fait  le  développement, 
& dont  la  parure  eft  la  force  ; & quel- 
quefois l’art  de  faifir  le  ridicule  & de 
le  peindre  avec  toute  la  vigueur  que 
donne  le  mépris , quand  ce  mépris  eft 
commandé  par  la  raifon.  Il  eft  aifé  de 
voir  en  quoi  l’auteur  de  ces  nouveaux 
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éloges  diffère  de  Fontenelle.  La  diffé- 
rence de  leur  manière  vient  de  celle 
de  leur  ame.  Si  on  a comparé  l’un  à 
Pline , on  peut  avec  plus  de  raifon 
comparer  l’autre  à Tacite.  Il  en  a la 
marche  , fouvent  la  profondeur  ; & 
l’éloge  de  Montefquieu  rappelle  en 
plus  d’un  endroit  l’éloge  d’Agricola. 

Je  ne  puis  finir  cet  article  fur  les 
éloges  des  gens  de  lettres  & des  fa- 
vans  , fans  parler  encore  d’un  ouvrage 
cîe  ce  genre,  qui  porte  à la  fois  l’em- 
preinte d’une  imagination  forte  & 
d’un  cœur  fenfible  ; ouvrage  plein  de 
chaleur  & de  défordre , d’enthoufiafme 
& d’idées , qui  tantôt  refpire  une  mé- 
lancolie tendre,  & tantôt  un  fentiment 
énergique  & profond  ; ouvrage  qui 
doit  révolter  certaines  âmes  & en 
paffionner  d’autres,  & qui  ne  peut  être 
médiocrement  ni  critiqué, ni  fenti.C’efl 
3 éloge  de  llichardlbn  ; ou  plutôt  ce 
n’eft  point  un  éloge,  c’eft  une  hymne. 
L’orateur  reflèmble  à ces  grands-prê- 
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très  antiques  qui , à la  lueur  du  Eu 
facré , parloient  au  peuple  aux  pieds 
de  la  ftatue  de  leur  divinité.  En  l’écou- 
tant, l’enthoufiafme  fe  communique: 
le  fentiment , quoiqu’exagére  , paraît 
vrai.  Ce  mélange  d’imagination  & de 
philofophie,  de  fenfibilité  & de  force , 
ces  exprefïions  tantôt  fi  énergiques  & 

A. 

tantôt  fi  Amples  , ces  invocations  11 
paflionnées,  ce  défordre  , ces  élans  & 
enfuite  ces  fllences  , & pour  ainfi- 
dire  , ces  repos  , enfin  cette  con- 
verfation  avec  fon  lecteur,  quelquefois 
fi  douce , & d’autres  fois  li  impétueufe , 
tout  cela  s’empare  de  l’imagination 
d’une  manière  puifTante,  &;  laiffe  l’ame 
à la  fin  dans  une  émotion  vive  & pro- 
fonde. Je  fais  qu’il  y a des  hommes 
qui  ne  peuvent  approuver  dans  les 
autres  ce  qu’ils  n’ont  pas  l'enti.  Ceux- 
là  coûtent  des  beautés  d’un  autre 
genre.  Plus  heureux  cependant  ceux 
qui  ont  reçu  de  la  nature  une  ame 
ouverte  à toutes  les  imprefiions  , qui 
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fui  veut  avec  plaifir  un  enchaînement 
d idees  vaftes  ou  profondes , & ne  s’en 
livrent  pas  avec  moins  de  traniport  à 
un  fentiment  impétueux  ou  tendre. 
Celui  qui  a ce  refïbrt  dans  Famé,  a un 

feni  de  plus  ; & il  doit  remercier  la 
nature  *. 


* Depuis  que  cet  ouvrage  eft  écrit,  il  a paru 
<ies  éloges  d un  mérite  didingué  dans  différais 
génies,  8c  jullement  accueillis  du  public.  Nous 
n'en  parlerons  pas  ici,  parce  qu’ils  font  trop 

prcs  de  nous  3 les  indiquer.,  c’efl  les  faire  con- 
noîrre. 
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CHAPITRE  XXXVII. 


Des  Eloges  en  Italie  en  Efpagne , 
en  Angleterre  > en  Allemagne  , en 
RnJJle. 

J ’ai  tâché  de  faire  connoître  la  plu- 
part de  ceux  qui,  dans  les  langues  an- 
ciennes , ou  dans  la  nôtre  , ont  écrit 
dans  le  genre  de  l’éloge.  Les  Langues 
Italienne,  Efpagnole,  Angloife  & Al- 
lemande ne  nous  offrent  prefque  rien 
de  célèbre  dans  ce  genre.  En  Italie  on 
a une  foule  de  panégyriques  de  cardi- 
naux & de  papes,  mais  la  plupart  écrits 
en  latin.  Les  Italiens  modernes,  quoi- 
qu’ils descendent  prefque  tous  de  Gau- 
lois , d’Africains,  de  Germains,  de 
Goths , de  Lombards  , d’Allemands 
&:  de  François,  bien  plus  que  des  an- 
ciens Romains  , aiment  toujours  la 
langue  qu’on  parîoit  autrefois  au  Ca- 
pitole: elle  leur  rappelle  qu’ils  ont  été 
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les  maîtres  du  monde.  Ce  font  de 
grandes  familles  dépoffédées  , ou  des 
gens  qui  ont  la  prétention  d’en  être, 
Sc  qui  ont  gardé  les  armes  de  leur 
maifon.  Quand  la  Langue  Italienne 
fut  cultivée,  elle  eut  des  politiques, 
des  hiftoriens  & des  poètes.  Elle  put 
oppofer  Machiavel  à Tacite , Guichar- 
din  à Tite-Live  , le  Tafle  à Virgile  , 
& l’Ariofte  à Ovide  ; mais  elie  n’eut 
rien  à oppofer  à Cicéron  ou  à Pline. 

En  général  l’éloquence  Italienne  a 
peu  de  cara&ère  & de  force,  il  fernble 
que  cette  nation  fpirituelle  & vive , 
dans  un  climat  doux  & voluptueux, 
livrée  à tout  ce  qui  peut  amufer  l’ima- 
gination & enchanter  les  fens  , s’oc- 
cupe plutôt  à jouir  des  impreffions 
qu’elle  reçoit  qu’à  les  tranfmertre  , 2c 
dans  l’expreffion  des  arts  même  cher- 
che encore  plus  à intérefier  les  fens 
que  l’ame  & l’efprir.  La  mufique , pour 
laquelle  les  Italiens  font  fi  pafiionnés , 
& qu’ils  ont  cultivée  avec  tant  de  fuc- 
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cès  , eft  de  tous  les  arts  celui  qui 
parle  aux  fens  avec  le  plus  d’empire. 
Ils  ont  négligé  la  tragédie  , deftinee  à 
peindre  les  pallions  & les  hommes , & 
fe  font  livrés  tout  entiers  à l’opéra  , 
qui  d’un  bout  à l’autre  eft  le  fpeâa- 
cle  des  fens.  Leur  comédie,  où  il  y 
a bien  plus  de  fpeélac'e  & de  mouve- 
ment que  de  peinture  de  mœurs  , 
paroît  plus  faite  pour  les  yeux  que 
pour  l’efprit.  Dans  tous  leurs  grands 
poèmes  , fans  en  excepter  l’Ariofte 
& le  Tafte , la  partie  des  descrip- 
tions & des  tableaux  eft  en  général 
très  - fupérieure  à la  partie  des  fen- 
timens.  Enfin  dans  leur  converfation 
même  fi  fouvent  ingénieufe  & pi- 
quante , par  la  vivacité  des  images  8c 
la  force  de  la  pantomime  qui  anime 
tous  leurs  difcours  ils  lémblent  Sur- 
tout parler  à l’imagination  & aux  fens. 
On  peut  dire  que  leur  éloquence  par- 
ticipe à ce  caradère  général.  Les  Ita- 
liens vont  entendre  un  difcours  à peu- 
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près  comme  ils  entendent  un  concert. 
L orateur  déploie  toutes  les  rich elles 
& la  mélodie  de  fa  langue  ; il  combine 
les  mots  pour  le  plaifir  de  l’oreille  , 
comme  le  muficien  combine  les  fons. 
Le  couis  harmonieux  des  paroles  qui 
le  fuccèdent  & qui  s’enchaînent , fou- 
tient  & fixe  l’attention  ; & la  panto- 
mime de  l’orateur  frappant  les  yeux, 
en  même  temps  que  la  mufique  des 
mots  frappe  l’oreille  , fert  pour  ainfî 
dire  d’accompagnement  à cette  mufi- 
que. Cependant  le  difcours  femblable 
à de  l’harmonie  fans  cara&ère , s’ar- 
rête à la  furface  des  fens  ; Famé  n’a 
aucun  des  plaifîrs  qui  l’intéreflènt  ; 
elle  n’efl  ni  remuée  par  des  pallions  , 
ni  attachée  par  des  idées. 

On  1 a déjà  dit , il  ne  peut  y avoir 
de  grande  éloquence  fans  de  grands 
interets;  te  il  faut  convenir  que  pour 
célébrer  la  barrette  donnée  à un  pré- 
lat d’Oftie  ou  de  Faenza , ou  pour 
Jouer  un  pape  à fon  inflallation , il  ne 
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faut  pas  autant  d’éloquence  qu’il  en 
falloir  à Célar  pour  gouverner  le  fé- 
nat  Sc  le  peuple  de  Rome.  Parcourez 
tous  les  autres  Etats  d’Iralie;  eft-ce  à 
Venife  qu’il  naîtroit  des  orateurs  ? 
Venife  9 dont  l’ariftocratie  févère  eft 
fondée  fur  la  crainte  ; où  la  politique 
inquiète  & foupçonneufe  marche  quel- 
quefois dans  la  nuit  entre  des  inquifi- 
teurs  d’Etat  & des  bourreaux  ; où 
tout  eft  couvert  d’un  voile  ; où  le 

* 1 

gouvernement  eft  muet  comme  l'o- 
béi fiance  ; où  la  barrière  qui  fépare  la 
Noblefle  & le  peuple  défend  aux  ta- 
îens  de  s’élever  ; où  le  plaifir  même 
eft  un  inftrument  de  politique,  & où , 
par  fyftême , on  a fubftitué  à la  liberté 
qui  élève  les  âmes , la  licence  qui  les 
amollit;  Venife,  où  tout  ce  qui  feroit 
grand  feroit  fufpeét  ; où  enfin  le  ca- 
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ra&ère  de  tous  les  principes  de  gou- 
vernement eft  d’être  immobiles  Sc 
calmes  , & où  depuis  des  fiècies  tout 
tend  à la  confervation  & à la  paix, 
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rien  à ragrandiflèmenr  & à la  gloire, 
L’ariftocratie  de  Gênes,  quoique  fon- 
dée fur  des  principes  un  peu  diffé- 
rens,  n’eft  guères  plus  favorable  aux 
orateurs.  Florence , féjour  & berceau 
de  tous  les  arts , cultiva  dans  les  ora- 
ges de  fa  liberté  l'éloquence  & les 
lettres  avec  luccès;  mais  depuis  que 
la  Tofcane  n’eft  plus  gouvernée  par 
fes  loix , Florence  a plutôt  confervé 
îe  goût  des  arts  que  leur  génie  : elle 
honore  la  mémoire  de  fes  grands 
hommes,  & n’en  produit  pas  de  nou- 
veaux. Il  en  eft  de  même  de  la  plus 
grande  partie  de  l’Italie  , qui  fou- 
niîfe  à des  dominations  étrangères  , 
& tour-à-tour  envahie,  fubjuguée, 
défendue , gouvernée  par  des  Alle- 
mands , des  Espagnols  ou  des  Fran- 
çois , a perdu  pour  ainfi  dire  cette  ef- 
pèce  d’intérêt  de  propriété  pour  fon 
pays  , qui  développe  les  talens  & crée 
les  efforts  en  tout  genre.  Chez  un 
peuple  qui  n’eft  pas  libre,  ou  ne  l’eft 
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qu’à  moitié,  jamais  le  génie  de  l’élo- 
quence n’a  paru  qu’avec  l’éclat  du 
gouvernement;  & les  grands  orateurs 
y marchent  à la  fuite  des  généraux , 
des  miniftres  de  des  grands  hommes 
d’Etat. 

Au  refie,  de  toutes  les  nations  mo- 
dernes , les  Italiens  font  peut  - être 
ceux  qui  ont  rendu  le  plus  d’hommage 
à leurs  hommes  illuflres.  Là  auili 
comme  ailleurs  , le  génie  de  fon  vi- 
vant fut  quelquefois  puni  de  fa  célé- 
brité : mais  fouvent  il  reçut  des  ré- 

T 

compenfes  éclatantes  ; & toujours 
après  fa  mort,  on  lui  prodigua,  pour 
Phonorer , les  inscriptions  , les  fiâ- 
mes , les  maufolées  & les  éloges.  Dans 
lefeizièmefiècle  fur-tour,  on  vit  naître 
une  foule  d’ouvrages  deflinés  à con- 
ferver  les  noms  de  tous  les  Italiens  cé- 
lèbres. Chaque  ville  , chaque  pays  a 
voulu  avoir  la  lifte  de  fes  grands  hom- 
mes. Poètes  , peintres  , fculpteurs  ? 
phiîofophes , fa  vans  dans  les  langues 


3 S 2 Essai  ^ 

anciennes,  hiftoriens,  politiques,  tout 
a été  célébré  , tout  a eu  la  portion 
d immortalité  dans  quelques  lignes 
écrites  au  bas  de  jeurs  noms.  Il  elt  vrai 
que  cette  immortalité  a été  quelque- 
fois un  peu  obfcure.  Les  hommages 
rendus  a des  contemporains  font  com- 
me des  traités  que  la  vanité  d’un  fiècle 
tait  avec  les  fiècîes  fuivans,  & que  la 
pofterité  ne  ratifie  pas  toujours.  Mais 
lorfque  ces  honneurs  fiant  accordés  à 
des  hommes  vraiment  célèbres  ,i!s ont 
droit  d'intérefier  dans  tous  les  temps. 
Tels  turent  ceux  qu’on  rendit  à la  mé- 
moire de  Michel  Ange , Se  qui  pei- 
gnent à la  tois  Penthoufïafme  de  fon 
tiède  Se  de  fa  patrie  pour  les  arts. 

C et  artifie  fameux  étoit  mort  à 
Rome  , Se  le  pape  vouîoit  le  faire 
enterrer  avec  la  plus  grande  pompe 
dans  Téglifede  St.  Pierre,  qu’il  avoit 
contribué  à embellir  par  fon  gé- 
nie *.  Mais  Florence,  fa  patrie,  ne 


* On  auroit  pu  alors  mettre  fur  fon  tombeau 
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put  confentir  à le  céder.  On  ne  1 au- 
roit  pas  rendu;  il  fallut  l’enlever.  Il  fe 
fit  une  confpiration  pour  avoir  fon 
corps  , comme  il  s’en  eft  fait  plus 
d’une  fois  pour  s’emparer  d une  ville. 
L’enlèvement  réufïit.  Le  fouverain  de 
Rome  fut  indigné  : les  Florentins  fou- 
tinrent  leurs  droits  avec  courage.  A 
l’approche  du  corps , tout  le  peuple 
fortit  de  Florence:  a peine  le  cercueil 
pouvoir  fendre  la  toule.  On  le  dépofa 
dans  la  principale  églife  jufqu  a ce 
qu’on  eût  ordonné  fa  pompe  funèbre. 
Jamais  peut-être  la  cendre  d’aucun 
fouverain  ne  fut  enfevelie  avec  de 
plus  grands  honneurs.  On  lui  éleva 
un  catafalque  décore  de  ftatucs,  d em- 


la  même  infcription  qu’on  a mife  à Londres  lur 
le  tombeau  de  larchite&e  (Wren)  qui  a bâti  la 
célèbre  églife  de  S.  Paul , & qui  y eft  enterré. 
On  s’eft  contenté  de  graver  fon  nom  fur  une 
pierre  avec  ces  mots , a tu  cherches  un  monu- 
» ment,  regarde  autour  de  toi  ».  Si  monumen - 
tum  quceris  , çircumfpice , 
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blêmes  & de  peintures.  L’égUfe  en- 
îieie  & huit  chapelles  étoient  déco- 
rées avec  la  même  magnificence.  Les 
époques  les  plus  inréreflantes  de  fa  vie 
y croient  teprelentees.  On  le  voyoit 
député  en  arnbafiade  vers  Jules  ÎI* 
traité  avec  le  plus  grand  refpeét  par 
tous  les  princes  de  la  maifori  de  Mé- 
dicis  ; con verlan t 'avec  les  papes  , & 
âlTisà  côté  d’eux,  tandis  que  les  car- 
dinaux & tous  les  courtifans  étoient 
debout;  comblé  d’honneurs  à Venife, 
ou  la  république  & le  doge  l’envoyè- 
rent complimenter  à fon  arrivée.  On 
îe  voyoit  dans  fbn  école  comme  dans 
un  temple  , environné  d’une  foule 
d’en  fans  & de  jeunes  gens  de  tout 
âge , qui  lui  offr oient  les  effais  de  leurs 
travaux;  & lui,  comme  une  divinité, 
leur  communiquant  pour  ainfi  dire  le 
génie  des  arts.  Plufieurs  figures  ani- 
moient  par  ieur  mouvement  cette  dé- 
coration ; le  Génie  ardent  & les  ailes 
déployées , une  Minerve  douce  6c 
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auftère  & qui  mêloit  le  goût  à la 
fierré , l’Etude  méditant  & dans  un 
repos  aCtif,  la  Proportion  légère  mar- 
quée par  une  des  Grâces  , l’ame  de 
Michel  Ange , fous  l’emblème  d’un 
Génie  célefte,  s’élevant  & femhlant  fe 
perdre  & fe  confondre  dans  des  flots 
de  lumière  ; plus  loin  l’Envie  ceinte 
de  ferpens , une  vipère  à la  main  , vou- 
lant vainement  exhaler  fon  poifon  fur 
la  Gloire;  & la  Haine  enchaînée  qui  fe 
débattoit , qui  cherchoit , en  frémif- 
fant , à fe  relever  , & retomboit  fous 
fes  fers.  Cependant  une  Renommée 
planoit  fur  le  cercueil , & fembloit 
emporter  la  réputation  & la  gloire  de 
Michel  Ange  vers  les  fiècles  à venir. 

Telle  fut  une  partie  de  cette  déco- 
ration exécutée  par  les  plus  habiles 
peintres , ftatuaires  & architectes  de 
la  Tofcane.  La  pompe  funèbre  fut  cé- 
lébrée avec  une  magnificence  digne 
de  cet  appareil.  On  étoit  accouru  de 
toutes  les  parties  de  l’Italie:  c’étoit  la 
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fete  des  ta!ens&  des  arts,  célébrée  par 
îa  reconnoiflance.  Au  milieu  de  ce 
concours , l’oraifon  funèbre  de  Mi- 
chel Ange  tue  prononcée.  L’orateur 
etoit  le  V archi  : il  avoir  la  plus  grande 
réputation  ; & 1 on  regarda  comme 
une  partie  confldérable  de  la  gloire  de 
Michel  Ange  d’avoir  pu  être  cé'ébré 
par  un  homme  fl  éloquent  *.  Bientôt 
après  cette  décoration  padagère,  def- 
tinée  à orner  une  pompe  funèbre  d’un 
jour , on  lui  éleva  un  maufolée  plus 
durable , & dont  les  marbres  furent 
donnés  par  le  grand  duc.  Ce  maufolée 
fubdde  encore  ; mais  les  vrais  monu- 
mens  de  la  gloire  de  Michel  Ange 
font  fes  ouvrages,  & fur-tout  la  fa- 
meufe  coupole  de  St.  Pierre,  La  ja- 
loufîe  des  Florentins  qui  a difputé  fa 


* Léonard  Saiviati,  jeune  homme  de  vingt- 
deux  ans , prononça  aufîi  un  difeours  en  l’hon- 
neur de  Michel-Ange  & des  Arts.  Ces  deux  dif- 
eours furent  publiés  avec  une  foule  d ’infcrip- 
tiens  & d’éloges  en  vers. 
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cendre,  n’a  pu  enlever  ce  monument 
à Rome;  & ü fa  patrie  jouit  de  fon 
tombeau  , Rome , où  il  a exécuté  la 
plupart  de  Tes  chefs  - d’œuvre , jouit 
de  fon  génie. 

Aujourd  hui  en  Italie  la  diflinéiion 
des  oraifons  funèbres  eft  réfervée  , 
comme  dans  le  refte  de  l’Europe , à 
ceux  qui  ont  eu  des  honneurs  ou  des 
places.  C’eft  un  dernier  hommage 
rendu  au  pouvoir.  A l’égard  des  vi- 
vans  , rien  de  plus  commun  en  Italie 
que  les  éloges  ; mais  on  les  diftribue 
en  fonnets  : c’eft  pour  la  louange  la 
monnoie  courante  du  pays.  Chacun 
la  vend , la  donne , l’achète , ou  la 
reçoit.  Il  y en  a pour  tous  les  évène- 
mens  & routes  les  fetes.  On  loue  éga- 
lement un  bourgeois  & un  prince  , les 
cardinaux  & les  femmes  , des  faints  , 
des  moines  , des  poètes  , des  reli- 
gieufes , ceux  qui  ont  quelque  pou- 
voir dans  ce  monde  , ou  ceux  qui 
n’en  ont  que  dans  l’autre.  Tous  ces 
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panégyriques  en  fonnets  , éternelle- 
ment répétés  , & éternellement  ou- 
bliés, tombent  les  uns  fur  les  autres  , 
comme  la  pouflière  dans  un  lieu  où 
l’on  marche.  Au  refie , ces  éloges  font 
fans  conféquence;  on  n’en  eft  ni  plus 
grand , ni  plus  petit  pour  les  avoir  ou 
faits  ou  reçus.  C’eft  un  effet  de  l’habi- 
tude & de  la  mode;  c’eft  comme  dans 
un  autre  pays  une  révérence  ou  un 
gefte  de  plus. 

En  Efpagne  on  connoît  le  genre 
des  oraifons  funèbres  , mais  nous  ne 
connoiftbns  point  d’orateurs  qui  s’y 
foient  diftingués. 

Ce  genre  feroit  né  en  Allemagne, 
s’il  n’avoit  point  été  inventé  ailleurs. 
Il  paroît  fait  pour  le  pays  où  il  y a 
le  plus  de  rangs,  de  titres,  de  gran- 
des , de  moyennes  ou  de  petites  fou- 
yerainetés , & où  la  vanité  humaine 
attache  le  plus  de  prix  à toutes  les 
repréfentations  de  la  grandeur,  vraies 
ou  fauffes.  Dans  une  académie  céiè- 
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bre  d’Allemagne  on  a aufîi  établi  Pu- 
fage  des  éloges  pour  les  gens  de  let- 
tres & les  favans.  Et , ce  qui  ell  un 
hommage  rendu  à notre  langue,  ces 
éloges  fe  prononcent  en  François.  Nous 
en  connoiflons  plusieurs  de  Mauper- 
tuis.  Ce  philofophe  , né  avec  plus 
d'imagination  que  de  profondeur  , & 
qui  peut-être  avoir  plus  d’eiprit  que 
de  lumières  ; qui  s’agita  toute  fa  vie 
pour  être  en  fpeâacle , mais  à qui  il 
fut  plus  facile  d’être  finguiier  que  d’ê- 
tre grand  ; qui  courut  après  la  renom- 
mée avec  l’inquiétude  d’un  homme  qui 
n eft  pas  sur  de  la  trouver;  qui  quitta 
fa  patrie  parce  qu’il  n’étoit  pas  le  pre- 
mier dans  fa  patrie  ; qui  s’ennuya  loin 
d elle , parce  qu  il  n’avoit  trouvé  que 
le  repos,  & qu  ii  avoir  perdu  le  mou- 
vement & des  fpeâateurs  qui  trop 
jaloux  peut-être  des  fuccès  de  focié- 
tes  , perdit  la  gloire  en  cherchant  la 
confidération  ; frappé  de  bonne  heure 
4e  la  grande  célébrité  de  Eooceneîfe, 
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avoit  cru  devenir  aufTi  célèbre  que  iui 
en  l'imitant.  Il  avoit  comme  Fonte- 
nelle  voulu  orner  la  philofophie  par 
les  grâces  ; il  chercha  de  même  à 
copier  fa  manière  dans  les  éloges. 
Mais  en  imitant  un  autre,  il  fut  au- 
deflous  de  lui-même.  Les  défauts  qui 
tiennent  à la  nature , font  quelquefois 
piquans  ; les  beautés  qu’on  emprunte 
font  prefque  toujours  fans  effet  : il  y 
manque  pour  ainfi  dire  laflortiment 
& l’enfemble.  C’eft  comme  fi  un  Ac- 
tuaire ou  un  peintre  vouloit  jetter  fur 
le  corps  d’une  V enus  la  draperie  d une 
Minerve. 

On  a vu  dans  la  même  académie 
quelques  éloges  de  favans  & de  gens 
de  lettres,  compofés  par  un  fouverain. 
Cet  exemple  nous  rappelle  les  temps 
où  le  même  homme  étoit  orateur, 
poëte  , faifoit  des  loix , & gagnoit  des 

batailles. 

En  Angleterre  le  genre  des  eloges 

eût  peu  connu.  La  conftitution  même, 

qui 


sur  les. Eloges.  361 
t[ui  par-tout  dirige  la  pente  des  efprits, 
s oppofe  à ce  genre  de  littérature. 
Comme  tous  les  pouvoirs  y font  ba- 
lancés , il  ne  s’y  élève  jamais  de  puifi- 
fancequi  fubjugue  tout,  & qui  réunif- 
iant toutes  les  forces , entraîne  aulïï 
tous  les  hommages.  Comme  tous  les 
droits  des  citoyens  y font  fixés , le  bon- 
heur dont  on  y jouit  paroît  être  l’ou- 
vrage non  d’un  homme  , mais  de  la 
loi.  Comme  la  foiblefle  n’a  rien  à 
craindre  d’aucun  pouvoir  , elle  n’a  au- 
cun  pouvoir  à flatter. 

Ailleurs  on  loue  le  fouverain  ; fon  • 
caradère  ou  fon  génie  fait  le  fort  de 
fa  nation.  Là , le  fouverain  mis  pref- 
que  toujours  en  mouvement  par  la  na- 
tion , ne  fait  qu’exécuter  la  volonté 
générale.  Il  pourroit  être  grand  com- 
me particulier , & peu  influer  comme 
prince  *.  Peut-être  même  des  qualités 
brillantes  pourroient  être  fufpedes  à 

On  peut  citer  en  exemple  Guillaume 
Prince  d'Orange  , devenu  Roi  d’Angleterre.  . 

Tome  II.  ' o 
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un  peuple  qui  joint  l’inquiétude  à la 
liberté  : car  il  peut  calculer  les  forces 
d’une  puiflànce  qu’il  connoît  ; mais  il 
ne  peut  calculer  l’influence  de  l’aâi- 
vité  & du  génie. 

Ailleurs  on  loue  ceux  qui  gouver- 
nent fous  le  prince  ; tout  pouvoir 
trouve  un  culte.  En  Angleterre  rare- 
ment le  pouvoir  impofe  à l’imagina- 
tion ; fouvent  il  efl:  fufpeét;  & ceux 
qui  l’exercent , perdent  par  leur  pou- 
voir même  une  partie  des  hommages 
qu’âuroient  mérités  ou  des  talens  ou 
.des  vertus. 

Enfin  il  y a,  des  pays  où  les  voix 
fe  réunifient  aifément  , parce  que 
les  intérêts  y font  les  mêmes.  Les 
efprits  & les  âmes  , par  la  grande 
communication,  y prennent  la  mê- , 
me  couleur;  & tout  s’y  décide  par 
certaines  impreflions  rapides  , aux- 
quelles on  aime  à fe  livrer.  Alors  les 
opinions  s’établiflènt-  comme  les  mo- 
des ; & on  loue  avec  tranfport.  au. 
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jourd’hui  ce  qu’on  oubliera  demain. 
Mais  dans  un  pays  où  des  partis  fe 
choquent , où  les  opinions  ont  la 
même  liberté  que  les  caractères , où 
chacun  a fes  fens , fes  yeux , fon  ame , 
ou  la  renommée  a mille  voix  differen- 
tes , on  doit  admirer  peu  , eftimer 
quelquefois  , louer  rarement.  Enfin  la 
louange  en  général  paroît  à cette  na- 
tion here  & libre  tenir  toujours  un 
peu  à l’efprit  de  fervitude.  Je  ne  parle 
pas  de  ces  gazettes  où  des  écrivains 
politiques,  animés  par  une  faétion  ou 
par  leur  propre  caractère , vantent 
routes  les  femaines , à tant  par  feuilles , 
un  projet  ou  un  homme.  Je  ne  parle 
pas  non  plus  des  poètes.  Les  poètes 
en  tout  pays  font  une  nation  à part; 
& ils  font  panegyriftes  en  Angleterre 
comme  ailleurs.  La  feule  différence, 
c’eft  que  les  poètes  anglois  louent 
peut-être  avec  moins  de  délicarefTe  & 
plus  d énthoufiaûnë.  Leur  imagina- 

QÜ 
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tion  foütaire  & forte  aggrandit  les 
hommes  comme  les  choies. 

On  connoît  le  panégyrique  de 
Cromwel  par  Waller.  Ce  Waller, 
après  avoir  combattu  & fignalé  fon 
zèle  pour  Charles  I , après  avoir  fouf- 
fert,  pour  la  caufe  des  rois  , la  prifon , 
l’exil , la  perte  d’une  partie  de  fes 
biens , & fauvé  à peine  fa  tête  de  l’é- 
chafaud , eut  la  baflefle  de  faire  fol- 
liciter  fa  grâce  auprès  de  fon  tyran  , 
& la  bafleffe  plus  grande  encore  de 
louer  publiquement  fon  oppreiTeur  & 
le  bourreau  de  fon  maître.  Milton , 
du  moins  , montra  plus  de  courage. 
Lui  qui  avoit  fervi  Cromwel  de  fon 
épée  & de  fa  plume , après  le  réta- 
bliflement  de  Charles  II,  garda  le 
filence , & refta  pauvre  & malheureux, 
fans  flatter  ni  prier.  Je  défirerois  que 
Waller  , dans  une  caufe  plus  jufte , 
eût  fait  de  même.  On  doit  fuppofer 
qu’il  fut  ébloui  par  les  qualités  du  Pro- 
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teneur , & qu’il  pardonna  fes  malheurs 
à celui  qui  régnoit  en  grand  homme. 
Ce  qui  nous  le  feroit  croire  , c’eft  qu’il 
loua  encore  le  tyran  après  (a  mort. 
On  a de  lui  un  éloge  funèbre  de  Crorn- 
wel,  plein  d’imagination  & de  gran- 
deur. Le  même  homme  loua  ènfuite 
Charles  1 1.  On  connoît  le  reproche 
que  lui  fit  le  roi , & fa  réponfe  *. 

Les  Anglois  ont  plufieurs  autres 
panégyriques  en  vers.  Leurs  fameux 
poètes  fe  font  exercés  dans  ce  genre. 
Dryden  en  a confacré  un  à une  An- 
gloife  célèbre  par  fes  vertus  ; & 
Thompfon  a fait  un  éloge  funèbre 
de  Newton.  Comme  cet  ouvrage  effc 
peu  connu  parmi  nous  , qu’il  me  foie 
permis  d’en  cirer  la  fin.  Thompfon  , 
après  avoir  décrit  toutes  les  décou- 
vertes de  ce  grand  homme  fur  la  gra- 
vitation , fur  les  comètes  , fur  la  iu- 

*Vous  avez  mieux  fait  pour  Cromv/el  , lui  dit 
le  Prince.  Sire,  dit  Waller,  nous  autres  po'etes 
nous  réuiïiffons  mieux  dans  les  délions  que  dans 
les  vérités.  Qiij 
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snicre , fur  les  couleurs,  fur  la  chro- 
nologie , après  avoir  peint  la  douceur 
de  fes  mœurs  , & l’élévation  tranquille 
& calme  de  fon  caractère  , s’inter- 
rompt tout-à-coup./»  N’entends -je 
« pas  , dit  - il,  une  voix  femblabîe  à 
33  celle  qui  annonce  les  grandes  ré- 
« volutions  fur  la  terre?  C’en  eft  fait , 
» j’ai  rempli  ma  tâche  , & ma  car- 
33  rière  eft  achevée.  Cette  voix  reten- 
” dans  l’univers,  & Newton  meurt. 
« Arrêtez , s'écrie  le  poète  ; que  de 
» fbibîes  larmes  ne  coulent  pas  pour 
'}  lui  , c eft  fur  a tombe  de  la  beauté, 
33  de  la  jeuneflè  & de  l’enfance  qu’il 
33  faut  pieurer*;  c’efllà qu’il  faut  porter 
” vos  chants  funèbres:  mais  Newton 
« veut  d’autres  hommages  ».  Puis 
tout- à-coup  il  s’ecrie  : » Honneur  de 
33  la  grande  Bretagne  , ô grand  hom- 
» me,  foit  qu’a  dis  dans  les  cieux  tu  ' 
« t’entretiennes  avec  leurs  habitans  , 

55  foit  que  porté  fur  l'aile  rapide  des 
55  génies  célefles  tu  voles  à la  fuite  de 
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53  ces  fphères  itnmenfes  qui  roulent 
33  dans  l’efpace , comparant  dans  ta 
.3  marche  les  êtres  avec  les  êtres , perdu 
33  dans  les  raviffemens  , & livré  aux 
33  tranfports  de  la  reconnoiflance  pour 
3>  les  lumières  que  l’Etre  fuprême  avoit 
33  verlées  dans  ton  ame  ; 0I1  ! regarde 
33  en  pitié  ce  foible  genre  humain  que 
33  tu  viens  de  quitter  ; élève  l’efprit  de 
>3  ce  bas  univers  ; préfide  à ton  pays  ; 
33  ranime  les  talens  , S:  corrige  Tes 
33  mœurs.  Quoiqu’avilie  & corrom- 
33  pue  , c’eff  l’Angleterre  qui  t’a  vu 
33  naître:  elle  fe  glorifie  de  ton  nom; 
33  elle  t'offre  pour  modèle  à fes  en- 
. 33  fans.  Un  jour,  ô grand  homme  , ta 
33  cendre  ranimée  reprendra  une  fe~ 
30  conde  vie,  lorfque  le  temps  ne  fera 
33  plus.  En  attendant , fois  le  génie  de 
3.  ta  patrie  , tandis  que  ta  poufficre 
33  facrée  dort  avec  celle  des  rois  , & 
33  qu’elle  daigne  honorer  leurs  tom- 
33  beaux  33.  C’eft  avec  cet  enthoufial'me 

Q iv 
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que  les  Angiois  louent  leurs  grands 
hommes. 

Ce  meme  Thompfon  a compofé  un 
éloge  funèbre  en  l’honneur  du  lord 
j.a!bot,  qui  avoir  été  fon  bienfaiteur 
& fon  ami.  Ce  panégyrique  offre  suffi 
des  beautés.  Il  eft  adrefTé  au  fils  du 
moi 1 5 & voici  connue  il  commence» 
53  Milord,  tandis  qu’avec  îa  nation  tu 
33  pleures  un  ami  de  un  père,  permets 
^ a ma  mufe  de  verfer  fur  la  tombe  de 
33  Talbot  des  vers  fortis  de  mon  cœur 
v3  de  dictés  par  la  vérité.  Ma  mufe,  ru 
33  le  lais  , des  long-temps  s’efl  chargée 
33  du  douDie  emploi  de  louer  le  nié- 
>3  rite  mort,  d’humiîier  l’orgueil  vi- 
33  vant.  Sa  tâche  généreufe  commence 
30  où  l’intérêt  finit , Sec,  ».  Dans  un 
endroit  ou  il  parle  de  îa  p rote  <9:  ion 
que  Talbot  donnoit  aux  arts:  33  Bien 
33  different , dit -il,  de  ces  hommes 
» vains  qui,  ufurpant  le  nom  de  pra~ 

« tedeur  qu’ils  avilifTent,  ofentfaçri- 
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» fier  un  homme  de  mérite  à leur  or- 
35  gueil , & répandre  la  rougeur  de  la 
3?  honte  fur  un  front  honnête;  quand 
» il  accordoit  une  grâce,  c’étoit  une 
>3  dette  qu’il  fembloit  payer  au  mé~ 
» rite , à la  nation  , & à fEtre  qui  ef l 
>3  la  iource  éternelle  de  tout  bien.  Les 
>3  mufes  reconnoilfantes  avouent  un 
>3  te!  proteâeur  : mais  leur  noble  fierté 
33  rejette  avec  dédain  les  fecours  faf- 
33  tueux  que  leur  offre  quelquefois  la 
33  main  infultante  de  la  vanité  î5  ; & 
à la  fin  : » Pardonne,  ombre  inamor- 
ay  telle  ! ( fi  quelque  choie  de  cette 
23  poufîière  de  la  terre  peut  encore 
33  monter  jufqifà  toi  ) pardonne  un 
» vain  éloge  inutile  à ta  gloire.  One 
•->3  dis-je?  non  rien  n’efi:  vain  de  ce  que 
» îa  reconnoifiance  infpire.  D’ailleurs 
« ma  mufe  acquitte  un  devoir  ; elle 
» rend  ce  qu'elle  doit  à la  vertu  , à la 
» patrie,  au  genre  humain,  à la  na- 
* t.ure  immortelle  & fouveraine  qui 
lui  a donné 3 comme  à fa  prêtreflè, 

O v 
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« la  charge  honorable  de  chanter  des 
» hymnes  en  l’honneur  de  tout  ce 
« qu’elle  forme  de  grand  & de  beau 
» dans  l’univers  ». 

On  voit  quel  eft  le  ton  & la  no- 
ble de  de  ces  éloges;  la  vigueur  d’ame 
qui  y règne  , vaut  bien  notre  délica- 
teflè  & notre  goût.  Ce  goût , fi  né- 
cefTaire,mais  quelquefois  fi  incertain, 
eft  la  faux  qui  retranche , mais  n’eft 
pas  la  fève  qui  fait  produire.  Un  fen- 
timent  énergique  & noble  vaut  mieux 
qu’une  beauté  exaéle  & froide.  Si  un 
Spartiate  eût  daigné  écrire,  j’eulîè  pré- 
féré fon  éloquence  à celle  d’Athènes, 

Le  génie  du  Czar  Pierre , qui  a 
porté  les  femences  de  tous  les  arts  en 
Rufiie , y a fait  naître  aufii  l'éloquence. 
Nous  avons  un  panégyrique  de  ce 
grand  homme,  en  Langue  Rufle,  qui 
mérite  d’être  connu.  Il  efi:  de  M.  Lo- 
manof'ofF,  écrivain  original  dans  fon 
pays , & qui  jufqu’à  prélènt  a le  plus 
honoré  l'a  nation.  Voici  quelques  traits 
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de  cet  éloge.  On  y trouvera  cette 
teinte  de  poéfie  qui  convient  au  genre, 
& encore  plus  à un  peuple  à peine  ci- 
vilifé , où  le  génie  même  doit  avoir 
plus  de  fenfations  que  d’idées,  33  Sup- 
33  pofez,  dit  l’orateur,  un  Mofcovite 
>3  forti  de  fa  patrie  avant  les  entrepri- 
33  Tes  de  Pierre  le  Grand  ; fuppofez 
33  qu’il  ait  habité  au-delà  des  mers  , 
33  dans  des  climats  où  le  nom  & les 
33  projets  du  Czar  n’aient  pas  péné- 
» tré.  A Ton  retour , que  penferoit  le 
33  voyageur  , en  trouvant  dans  fon 
>3  pays  les  arts  établis  , de  nouveaux 
33  habillemens,  des  mœurs  nouvelles , 
33  architedure  , maifons  , citadelles  , 
33  villes  , loix  , ufages  , cdutumes  , 
30  tout  enfin  jufqu’au  cours  des  fleuves 
33  & aux  bornes  de  la  mer  , changé 
j>  dans  cet  empire.  Ne  croiroit-il  pas 
»?  ou  que  Ton  abfence  a duré  des  fié- 
33  des,  ou  que  le  genre  humain  s’eft 
33  réuni  pour  créer  en  fi  peu  d’années 
33  tant  de  merveilles , ou  que  ce  fpëd- 

Q n 
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35  tacie  étonnant  n’eft  que  l’effet  & 
l’illufion  d’  un  fonge  ? 

Ailleurs  il  perfonifie  la  Ruffie  qui 
trifle  & fanglante  , apparoît  aux  yeux 
au  Czar  pendant  fes  voyages.  Elle 
l’appelle,  elle  lui  tend  les  bras.  » Re- 
»>  viens  , ayes  pitié  de  mes  malheurs. 
» Des  Traîtres  me  déchirent , des  bri- 
» gands  me  défolent  ».  Le  héros  fen- 
fible  à ces  accens  , revoie  vers  elle. 
Il  le  peint  enfuite  combattant  au-de- 
hors  & tour-à-tour  la  Suède,  la  Po- 
îogne  , la  Crimée  , la  Turquie , la 
Perfe  ; au-dedans,  les  ftrelitz,  les  fa- 
natiques , les  patriarches  & les  cofa- 
ques  ; dans  fa  propre  maifon , les  in- 
cendies , les  empoifonnemens  & les 
affaflïnats:  il  peint  fur-tout  fon  acti- 
vité prodigieufe.  » Que  de  courfes  , 
»de  trajets  , de  voyages!  La  Duna 
» & le  Niéper,  le  Volga  & le  Tanaïs, 
» la  Viftule  & l’Oder,  l’Elbe  & le 
» Danube  , la  Seine  , la  Tamife  & le- 
ont  tour -à-  tour  dans  leurs 
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» eaux  réfléchi  Ton  image.  Les  quatre 
« mers  qui  bornent  cet  empire  , té- 
>5  moins  de  fes  exploits,  le  font  tour- 
» à-tour  courbées  fous  le  poids  de  fes 
5'  flottes.  Parcourez  des  pays  innom- 
35  brables  ; par- tout  vous  trouverez 
des  traces  de  fes  pas.  C’eft  ici  qu’il 
» s’arrêta  après  un  voyage  de  cinq 
33  cents  lieues  ; à cette  fource  d’eau  il 
>3  étancha  fa  foif  ; dans  cette  plaine  fl 
33  rangea  lui-même  fon  armée  en  ba- 
» taille  ; dans  cette  forêt  il  marqua 
33  avec  la  hache  les  chênes  qu’il  fai- 
» îoit  abattre  pour  conflruire  des 
33  vaifïèaux.  Ici  il  travailla  comme  un 
33  Ample  artifan;  là , il  écrivit  des  lobe; 
>3  plus  loin  il  traça  des  plans  de  conC- 
33  truâion  pour  une  flotte.  Voici  les 
>3  ports  que  fa  main  a creufés,;  voilà 
33  les  forterefles  qu’il  a bâties  ; c’eft 
33  ici  qu’il  arrêta  le  fang  qui  couloir 
30  de  la  blefllue  d’un  de  fes  fujets.  Sem- 
» b.lab'e  à i’aftre  qui  éclaire  le  monde, 
» fembiable  à la  mer  agitée  fans  celle; 
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53  par  le  flux  8c  le  reflux,  ce  héros  a 
33  été  pour  fes  peuples  dans  un  mou- 
» vement  éternel.  Mille  ans  de  vie 
33  fuffiroient  à peine  à rant  de  tra- 
33  vaux  ; & fa  vie  a été  fi  courte  ! ».  Ce 
difcours  finit  par  une  apoflrophe  à 
1 ame  du  Czar  qui  eft  fans  doute  dans 
les  cieux  , d’où  l’orateur  le  prie  de 
veiller  lur  fon  empire.  Il  faut  convenir 
qu’il  y a dans  la  plupart  de  ces  mor- 
ceaux , le  ton  d’une  vraie  & noble 
éloquence.  Lorfque,  il  y a cent  ans  , 
la  Ru flîe  étoit  à peine  connue,  que 
les  defcendans  des  anciens  Scythes 
étoient  encore  à demi  fauvages , 8c  que 
le  lieu  où  efl:  aujourd’hui  fituée  leur 
capitale  , n’étoit  qu’un  défert , on  ne 
s attendoit  pas  alors  qu'avant  la  fin  du 
fiècle , l’éloquence  dût  y être  cultivée  ; 
& qu'un  Scythe,  au  fond  du  golfe  de 
Finlande,  & à quinze  degrés  au  delà 
du  Pont-Euxin  , prononceroit  un  tel 
panégyrique  dans  une  Académie  de 
Pétersbourg.  On  ne  s’attendoit  pas 
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davantage  qu’en  1771  un  oratéur  pro- 
nonçât fur  le  tombeau  même  du  Czar 
Pierre  un  remerciement  à l’ame  de  ce 
grand  homme,  pour  une  viétoire  rem- 
portée par  une  flotte  Rullè  dans  la 
Méditérant^ée  , & au  milieu  des  ifles 
de  l’Archipel.  Cette  idée  digne  des 
anciens  Grecs , qui  croyoient  que  le 
génie  des  grands  hommes  veilloit  tou- 
jours au  milieu  d’eux , & que  leur  ame 
étoit  préfente  parmi  leurs  concitoyens 
pour  animer  & foutenir  leurs  travaux, 
eft  peut-être  le  plus  bel  hommage  qui 
ait  été  rendu  au  Légifîateur  de  la 
Ruffie.  Par  un  hafard  fingulier , l’ora- 
teur fe  nommoit  Platon  ; & l’on  dit 
que  fon  éloquence  ne  le  rendoit  pas 
indigne  de  porter  ce  nom  célèbre. 
Ainlî  les  arts  font  le  tour  du  monde. 
Ce  n’elt  plus  le  Scythe  Anacharfis 
qui  voyage  dans  Athènes  ; ce  font 
les  arts  même  de  la  Grèce  qui  fem- 
bient  voyager  chez  les  Scythes.  Les 
RulTes  ont  un  efprit  facile  & fotiu 
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pie;  léur  langue  eft,  après  l’Italien, 
la  langue  la  plus  douce  de  l’Europe; 
& fi  une  légiflation  nouvelle  élevant 
les  elprits  , fait  diiparoître  enfin  les 
longues  traces  du  defpotifme  & de  la 
fervitude;  fi  elle  donne  au  corps  mê- 
me de  la  nation  une  forte  d’activité 
qui  n’a  été  jufqu’à  préfent  que  dans 
les  Souverains  & la  Noble  fie  ; fi  de 
grands  luccès  continuent  à frapper  à 
réveiller  les  imaginations , & que  l’i- 
dée de  la  gloire  nationale  fafîe  naître 
pour  les  particuliers  l’idée  d’une  gloire 
perfonnelie  ; alors  le  génie  qu’on  y a 
vu  plus  d'une  fois  fur  le  trône , defcen- 
dra  peu-à-peu  fur  l’empire  ; & les  arts 
même  d’imagination  , tranfplantés 
dans  ces  climats,  pourront  peut-être 
y prendre  racine,  & être  un  jour  cul- 
tivés avec  fuccès» 
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CHAPITRE  XXXVIII 

# 

& dernier. 


Du  genre  actuel  des  Eloges  parmi 

nous;  fil  éloquence  leur  convient , 

& quel  genre  d'éloquence. 

_ • 

JlIjN  fuivant  Phiftoire  des  éloges,  & 
cette  branche  de  la  littérature  depuis 
les  Egyptiens  & les  Grecs  jufqu’à 
nous  , on  a pu  remarquer  les  change- 
mens  que  ce  .genre  a éprouvés,  les 
temps  où  il  a été  le  plus  commun, 
l’ufage  ou  l’abus  qu’on  en  a fait , & les 
différentes  formes  que  la  politique , 
ou  la  morale  , ou  la  baflefTe , ou  le 
génie  lui  ont  données.  On  a vu  des 
fiècles  où  c’étoit  prefque  le  feul  genre  ; 
& ces  fiècles  étoient  ceux  de  l’oppref- 
fion  ou  des  fuccès  , ceux  de  la  ty- 
rannie ou  de  la  grandeur  d’un  maître. 
On  a vu  dans  toutes  les  républiques 
l’honneur  des  éloges  réfervé  pour  les 
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morts , dans  les  monarchies  cet  hon- 
neur prodigué  aux  vivans  ; le  délire 
de  la  louange  a Rome , fous  Augufle 
& fous  Conftantin  ; a Bizance,  fous 
une  fouie  d’Empereurs  oubliés  ; en 
France  , fous  Richelieu  & fous  Louis 
XIV.  Depuis  un  demi  Siècle,  il  s’eft 
fait  parmi  nous  une  efpèce  de  révo- 
lution: on  apprécie  mieux  la  gloire; 
on  juge  mieux  les  hommes  ; on  dis- 
tingue les  talens  des  fuccès  ; on  Sé- 
pare ce  qui  eft  utile  de  ce  qui  eft  écla- 
tant & dangereux  ; on  ne  pardonne 
pas  le  génie  fans  la  vertu  ; on  refpe&e 
quelquefois  la  vertu  fans  la  grandeur; 
on  perce  enfin  à travers  les  dignités 
pour  aller  jufqu’à  l’homme.  Ainfi  peu 
à peu  il  s’eft:  formé  dans  les  efprits  un 
caraétère  d’élévation  , ou  plutôt  de 
juftice.  Les  âmes  nobles , en  fe  com- 
parant aux  âmes  viles  de  jous  les 
états , fe  font  rnifes  à leur  place.  De- 
là on  proftitue  moins  l’éloge.  Ceux 
même  qui  pourroient  être  corrompus 
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& lâches,  font  arrêtés  par  l’opinion; 
& la  peur  delà  honte  les  fauve  au  moins 
de  la  baflefTe.  D’ailleurs  un  <n>ût  de 

LJ 

vérité  général  s’efl  répandu.  Moins  i! 
y en  a clans  nos  mœurs,  plus  on  en 
exige  dans  -es  écrits.  Le  mot  célèbre 
de  Mallcb.  anche , qu’efl-ce  que  cela 
prouve  ? eft  prefque  le  mot  du  flècle. 
Les  panégyriques  doivent  donc  être 
tombés  : on  lit  beaucoup  moins  d’o- 
raifons  funèbres  : les  dédicaces  de- 
viennent rares  ; elles  ne  s’ennobliffenc 
que  lorfque  la  philofophie  fait  parler 
avec  dignité  à la  grandeur,  ou  lorfque 
la  reconnoiflance  s’entretient  avec 
l’amitié.  Hors  de  là , c’ell  prefqu’un 
ridicule  égal  de  les  faire  ou  de  les  re- 
cevoir. On  ne  voit  plus  ni  prologues 
d’opéra  fur  les  princes,  ni  odes  pin- 
dariques  fur  les  grandes  vertus  d’un 
héros  que  perfonne  ne  connoît.  En- 
fin les  complimens  & les  harangues 
auxquelles  eft  condamné  un  homme 

s 

en  place,  & où  on  doit  lui  prouver 
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méthodiquement  qu’il  efh  un  très- 
grand  homme , font  mis  par  lui-même 
au  rang  des  fables  ennuyeufes.  L’hom- 
me defprit  en  rit;  le  fot  même  n’oie 
plus  les  croire.  Mais  la  même  raifon 
qui  a dû  faire  tomber  tous  ces  genres 
d’éloges  déclamés  ou  chantés,  écrits 
ou  parlés,  ou  ridicules,  ou  ennuyeux, 
ou  vils  , ou  du  moins  très -inutiles  à 
■tout  le  monde  , excepté  à celui  à qui 
on  les  paye , a dû  au  contraire  accré- 
diter les  panégyriques  des  grands 
hommes  qu’on  peur  louer  fans  honte, 
parce  qu’on  les  loue  fans  intérêt,  & 
qui,  dans  des  temps  plus  heureux, 
ayant  fervi  l’humanité  & l’état , of- 
frent de  grandes  vertus  à nos  mœurs, 
ou  de  grands  talens  à notre  foiblelTe. 
Audi  ce  genre  eft  aujourd’hui  plus 
commun  qu’il  ne  l’a  jamais  été.  On 
fait  que  l’Académie  Françoife  fubfti- 
rua,il  y a près  de  quinze  ans,  ces  fortes 
d’éloges  à les  anciens  fujets.  Elle  crut 
qu’il  valait  mieux  préfenter  la  vertu 
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en  aélion,  que  des  lieux  communs  de 
morale , fouvent  nies.  Tour  a imité 
cet  exemple.  On  a propofé  réloge  de 
Leibnitz  à Berlin , comme  celui  de 
Defcartes  à Paris  ; nous  avons  vu  an- 
noncer tour-à-tour  l’éloge  de  Du- 
quefhe  à Marfeille  , celui  du  grand 
Corneille  à Rouen  , celui  du  bon  & de 
l’immortel  Henri  IV  à la  Rochelle.  Il 
eft  a fouhaiter  que  Ton  continue  ainfi 
les  éloges  de  nos  grands  hommes.  Là 
tous  les  états  & tous  les  rangs  trou- 
veroient  des  modèles.  Les  vrais  ci- 
toyens defîreroient  d’y  obtenir  une 
place.  Cet  honneur  parmi  nous  fup- 
piceroit  aux  ftatues  de  l’ancienne 
Rome , aux  arcs  de  triomphe  de  la 
Chine , aux  maufolees  de  'Weftminf- 
ter.  Eh  quoi , chez  toutes  les  nations 
éclairées  il  y a eu  des  honneurs  pour 
la  mémoire  des  grands  hommes  ; & 
nous  qu’avons-nous  fait  pour  les  nô- 
tres ? La  feule  ftatue  de  Sully  qui 
exifte , eft  dans  un  château  au  fond 
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d’une  province  ; & l’on  a dédaigné,  i! 
y a trois  ans  , la  générofité  qui  en 
faifoit  un  préfent  à la  patrie.  On  vient 
de  relever  avec  éclat  dans  Stocholm 
un  monument  érigé  il  y a cent  ans  en 
l’honneur  de  Defcartes  ; & parmi  nous 
une  fimple  pierre  dans  une  églife  ap- 
prend où  ii  repofe.  Molière  obtint  à 
peine  la  fépulture.  Qui  fait  où  efl  la 
cendre  de  Corneille?  En  quel  endroit 
puis-je  aller  pleurer  fur  la  tombe  de 
l’Hôpital  ? Le  général  qui  fauva  la 
France  à Denain  , dépofé  depuis  près 
de  quarante  années  dans  un  pays 
étranger,  attend  encore  qu’on  tranf- 
porce  lès  dépouilles  & fes  refies  dans 
le  pays  qu’il  a fauvé.  Catinat,  le  plus 
vertueux  des  hommes , eft  enfeveli 
fans  pompe  dans  un  village  ; & avant 
qu’une  compagnie  favante  eût  pro- 
pofé  aux  orateurs  l’éloge  de  Fénelon , 
& qu’elle  eût  couronné  un  ouvrage 
éloquent quels  honneurs  rendus  à ce 
grand  homme  avoient  confolé  fon 
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ombre  des  difgraces  & de  l’exil?  Na- 
tion impétueufe  & légère,  ardente  à 
nos  plaifirs , occupée  toujours  du  pré- 
fent , oubliant  bientôt  le  pafie,  par- 
lant de  tout , & ne  nous  affeélant  de 
rien  , nous  regardons  avec  indifFé- 
' rence  tout  ce  qui  eft  grand  ; & quel- 
quefois un  ridicule  efh  tout  le  falaire 
d’une  aclion  "généreufe , ou  d’un  fer- 
vice  rendu  à l’état  & à nous.  C’efl 
au  petit  nombre  des  hommes  vrai- 
ment fenfîbles , & à qui  la  nature  n’a 
pas  refufé  ce  recueillement  de  Pâme 
qui  porte  aux  grandes  choies  & les 
fait  aimer , c’efl:  à eux  à célébrer  la 
vertu,  à honorer  le  génie.  Qu’ils  op- 
polent  à l’injuftice  d’un  moment  la 
juftice  des  fiècles.  Que  l’homme  de 
mérite,  éclipfépar  l’intrigue,  & per- 
fecuté  par  la  haine , fâche  en  mourant 
que  fon  nom  du  moins  fera  vengé. 
Alors  il  delcendra  dans  la  tombe  avec 
moins  de  douleur , & fes  yeux  prêts 
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à fe  fermer  pourront  n’être  pas  con- 
damnés à verfer  des  iarmes. 

On  ne  peut  donc  douter  que  ces 
fortes  d’éloges  ne  foient  utiles  ; mais 
on  peut  demander  comment  & dans 
quel  genre  ils  doivent  être  écrits.  Des 
hommes  eftimables  penfent  que  les 
meilleurs  modèles  de  ces  fortes  d’ou- 
vrages font  ou  les  vies  des  hommes 
illuftres  de  Plutarque,  ou  les  éloges 
des  favans  de  Fonteneile;  c’eit-à-dire 
qu’ils  voudraient  un  fimple  éloge  his- 
torique , mêlé  de  réflexions  , fans 
qu’on  fe  permît  jamais  ni  le  ton , ni 
les  mouvemens  de  l’éloquence.  Ils  font 
perfuadés  que  l’écrivain  borné  au  rôle 
d’hiftorien  - philofophe , doit  mieux 
voir  & mieux  peindre  ce  qu’il  voit  ; 
qu’en  cherchant  moins  à en  impofer 
aux  autres , il  en  impofe  moins  à lui- 
même  ; que  celui  qui  veut  embellir, 
exagère  ; qu’on  perd  du  côté  de  l’exaâe 
vérité  tout  ce  qu’on  gagne  du  côté  de 
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Il  chaleur;  que  pour  être  vraiment 
mile  , ii  faut  préfenter  les  foiblefics  à 
côté  des  vertus;  que  nous  avons  plus 
de  confiance  dans  des  portraits  qui 
nous  refiemblenr  ; que  toute  éloquence 
cil  une  efpèce  d’art  dont  on  fe  défie  ; 
& que  l’orateur,  en  fe  paiïionnant,  met 
en  garde  contre  lui  les  efprits  fages 
qui  aiment  mieux  raifonner  que  fentir. 

V oda  les  raifons  qu’on  apporte  pour 
bannir  l’éloquence  des  éloges  des 
grands  hommes.  Mais  ne  peut-on  pas 
repondre  que  ces  fortes  d’ouvrages 
étant  moins  des  monumens  hifiori- 
qUv-S , que  des  tableaux  faits  pour  ré- 
veiller de  grandes  idees  ou  de  grands 
fentirnens  , il  ne  fuffit  pas  de  raconter 
à l’efprit , i!  faut , fi  l’on  peut,  parler  à 
Tanie  & l’intérefiêr  fortement  ? Pour 
peu  qu’un  lecteur  foit  inftruit , les  faits 
qui  concei  ncnt  les  grands  hommes , 
lui  font  connus.  Que  lui  apprenez- 
vous  donc  par  un  eloge  ? rien.  Mais 
par  la  manière  dont  vous  préfentez  les 
Tome  II,  n 
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faits,  dont  vous  les  développez,  dont 
vous  les  rapprochez  les  uns  des  au- 
tres , par  les  grandes  actions  compa- 
rées aux  grands  obüades,  par  l’in- 
fluence d’un  homme  fur  fa  nation,  par 
les  traits  énergiques  & mâles  avec  les- 
quels vous  peignez  fes  vertus , par  les 
traits  touchans  fous  îefquels  vous 
montrez  la  reconnoiifance  ou  des  par- 
ticuliers ou  des  peuples , par  le  mépris 
&:  l’horreur  que  vous  répandez  fur  fes 
ennemis  , enfin  par  les  retours  que 
vous  faites  fur  votre  fîècle  , fur  les 
befoins , fur  fes  foibleffes  , fur  les  ler- 
vices  qu’un  grand  homme  pourroit 
rendre,  & qu’on  attend  fans  efpérer, 
vous  excitez  les  âmes  5 vous  les  ré- 
veillez de  leur  léthargie , vous  contri- 
buez du  moins  à entretenir  encore 
dans  un  petit  nombre  î’cnthoufiafme 
des  choies  honnêtes  & grandes.  Et 
croyez-vous  produire  ces  effets  fans 
éloquence  ? Sera  - ce  après  la  leéture 
d’un  éloge  froidement  hiflorique  que 
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1 on  tombera  dans  cette  rêverie  pro- 
fonde qui  accompagne  les  imprefîions 
fortes?  Sera-ce  alors  que  l’on  defeen. 
cira  dans  foi-meme  , que  l’on  interro- 
gera fa  vie , que  l’on  fe  demandera  ce 
que  1 on  a fait  de  grand  ou  d’utile , que 
1 on  prendra  la  réfolution  de  fe  confa- 


crer  enfin  à des  travaux  pour  l’état  ou 
pour  foi -même  , que  le  fantôme  de 


la  poflérite  qui  n’exiftoir  point  pour 
lame  indifférente  , fe  réaüfera  enfin  à 
fe.>  yeux,  & qu’elle  confentira  à mé- 


piij’er  la  fortune,  à irriter  l’envie? 
Non  > l’homme  froid  & tranquille  laifl'e 
la  même  tranquillité  à tout  ce  oui  l’en- 
toure. C’en  la  loi  générale.  Imaginez 
la  nature  fans  mouvement  : tout  eft 


mort;  plus  de  communication;  l’uni- 
vers n’eft  qu’un  affemblage  de  maflès 
ifolées,  & de  corps  fans  adion  , éter- 
nellement féparés  & éternellement  im- 
. lllobiîes-  Il  en  eft  de  même  des  âmes 
le  fentiment  eft  ce  qui  les  agite  & les 
remue  ; il  circule  comme  le  mouve- 
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nient  ; i!  a Tes  îoix  comme  le  choc  des 
corps.  Peignez  donc  avec  force  roue 
ce  que  vous  voulez  rn’infpireY.  Vou- 
lez-vous m’élever?  ayez  de  la  gran- 
deur. Voulez- vous  me  faire  admirer 
les  vertus,  les  travaux,  les  grands  fa- 
orifices?  déployez  vous  - même  cette 
admiration  qui  me  frappe  & qui  m’é- 
tonne. Que  dis-je?  Si  vous  n’avez  ces 
fentimens  dans  le  cœur  5 êtes  - vous 
digne  de  peindre  les  grands  hommes? 

O i ^ J 

y réurisrez-vous  ? Pour  remplir  cette 
tâche  , il  faut  avoir  été  fortement  ému 
au  récit  des  grandes  adionsj.il  faut 
fouvent  dans  le  filence  de  la  nuit  avoir 
interrompu  fes  ledures  par  des  ens 
involontaires  ; il  faut  ptus  d une  lois 
avoir  fenti  fa  paupière  humide  des  lar- 
mes de  Fattendriffement  ; il  faut  avoir 
éprouvé  l’indignation  que  donne  le 
crime  heureux  ; il  faut  avoir  fenti  le 
mépris  des  foihiefles  & tout  ce  qui 
dégrade.  Et  ri  votre  ame  eft  ainri  at- 
fedée  , pourrez-vous  vous  reftreindre 
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au  detail  hiftorique  des  faits  , & à 
quelques  réflexions  inanimées  ? Ne 
faudra- t-il  pas  que  le  fentiment  qui  eft 
dans  votre  aine.,  fe  répande?  En  pei- 
gnant de  grandes  chofes,  ne  fentirez- 
vous  pas  le  contrafte  des  chofes  viles? 
en  parlant  des  maux  , ne  vous  atten- 
drirez-vous pas  fur  ceux  qui  les  ont 
foufferts  ? N’évoquerez-vous  pas  quel- 
quefois le  génie  de  la  bienfaifance  &r 
de  l’humanité  fur  les  hommes  mal- 
heureux? Ne  verra-t-on  pas  quelque- 
fois fur  vos  lignes  tracées  en  délordre 
l'empreinte  des  larmes  que  votre  œil 
aura  lai  fie  tomber  en  les  écrivant  > 
Malheur  à vous,  fi  les  intérêts  des 
états , fi  les  maux  des  hommes,  fi  les 
remèdes  à ces  maux  , fi  la  vertu  , fi  le 
génie  , fi  tout  ce  qu’il  y a de  grand  & 
de  nobiG  , v ous  laide  fans  émotion  , 
& fi  en  traitant  tous  ces  objets  vous 
pouvez  vous  défendre  h vous-même* 
d’être  éloquent! 

le  fais  qu’il  y a beaucoup  de  difFé- 
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rcnce  entre  l’orateur  qui  parle, & l'écri- 
vain qui  ne  doit  être  que  lu.  Le  pre- 
mier peut  & doit  être  plus  ai fé ment 
paillon  né.  Une  grande  aflèmblée  élève 
l’anie.  Les  fentimens  palfent  de  l’ora- 
teur au  peuple,  & reviennent  du  peu- 
ple à l’orateur.  Ces  milliers  d’hommes 
fur  lefquels  il  agit,  réagi  lient  fur  lui. 
D’ailleurs  fon  ton  , fes  yeux  , fa  voix  , 
tous  fes  mouvemens,  de  concert  avec 
la  paillon  qui  l’aninte,  perfuadent  que 
cette  paillon  eft  vraie.  I!  frappe,  il 
agite  les  fens  ; St  ç’eft  ainfi  qu’il  s’em- 
pare  de  Pâme  & qu’il  la  trouble. 
Mais  pour  l’écrivain  tout  eft  calme. 
On  le  lit  en  filence.  Chaque  homme 
avec  qui  il  converfe  cft  ifolé.  Le  fen- 
daient eft  folitaire.  L’orateur  lui- 
même  eft  abfent  : ni  les  inflexions  de 
fa  voix,  ni  les  traits  de  fon  vifage, 
ne  vous  attellent  la  vérité  de  ce  qu'il 
dit.  Des  Ions  tracés , des  caractères 
muets  font  la  feule  communication 
qu’il  y ait  entre  yous  Sc  lui:  il  n’y  a 
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que  fa  penfée  qui  parle  à la  vôtre» 
L'effet  de  cette  éloquence  , on  ne  peut' 
fe  le  diffimuler , efr  donc  plus  difficile, 
&c  le  fuccès  plus  incertain. 

D’ailleurs  i!  y a des  pays  & des  fic- 
elés ou  l’éloquence  par  elle-même  doit 
moins  réuffir.  Ainfi  les  Grecs  , plus 
animés  par  leur  climat , dévoient  être 
plus  fenfibles  à l’éloquence  que  les 
Romains  ; & les  Romains  , plus  que 
tous  les  peuples  feptentrionaux  de 
l’Europe.  Mais  fi  un  peuple  a des 
mœurs  frivoles  & légères  ; fi  au  lieu 
de  cette  fenfibilité  profonde  qui  ar- 
rête rame  & la  fixe  fur  les  objets , iî 
n’a  qu’une  efpèce  d’inquiétude  active 
qui  fe  répande  fur  tout  fans  s’attacher 
à rien  ; fi  à force  d’être  fociable,  il 
devient  tous  les  jours  moins  fenfible; 
fi  tous  les  caractères  originaux  difpa- 

O L 

roiilcnr  pour  prendre  une  teinte  uni- 
forme & de  convention  ; ü le  befoin 
de  pla're  , la  crainte  d’ofFenfer,  & 
eette  exiilence  d’opinion  qui  aujour- 
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d hui  efc  prefque  la  feule , étouffe  ou 
reprime  tous  les  mouvement  de  famé  ° 
li  on  n’ofe  ni  aimer,  ni  haïr  j ni  ad- 
mirer, ni  s indigner  d’après  fon  cœur; 
f cnacun  par  devoir  eft  élégant , poli 
& glace;  fi  les  femmes  même  perdent, 
tous  !es  jours  , de  leur  véritable  empi- 
re ; fi  à cette  fenfrbilité  ardente  &géné- 
reufe  cju  elles  ont  droit  d infpirer , on 
fubftitue unfentiment  vil  & foible;  fi 


les  évènemens  heureux  ou  malheu- 
reux ne  font  qu’un  objet  de  conver- 
sion , &:  jamais  de  fentiment;  fi  le 
vuide  des  grands  intérêts  rétrécit 
l’ame , & raccoutume  à donner  un 
grand  prix  aux  petites'  chofes  , que 
deviendra  l’éloquence  chez  un  pareil 
peuple  ? Rien  de  fi  ridicule  qu’un 
homme  paffionné  dans  un  cercle 
d’hommes  froids.  L’ame  qui  a de  l’é- 
nergie fatigue  celle  qui  n’en  a pas  ; & 
pour  s’attendrir  ou  s’élever  avec  les 
autres  , il  faut  être  accoutumé  à fentir 
avec  foi-même.  A ces  caiifes  ou  poli- 
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tiques  ou  morales  s’èn  joignent  en- 
core d’autres.  Notre  fiècle  eft  géné- 
ralement tourné  vers  l’efprit  de  dif- 
eufiion  ; & ce  genre  d’efprit,  occupé 
fans  ce  fie  à comparer  des  idées  , doit 
nuire  un  peu  à la  vivacité  des  fenti- 
niens.  D’ailleurs  il  faut  des  chofes 
nouvelles  pour  ébranler  l’imagination  ; 
& prefque  tous  les  grands  tableaux 
ont  été  épuifés  par  les  orateurs  de 
tous  les  fiècles.  Ce  qui  eût  produit 
autrefois  un  grand  effet  , n’efi  plus 
aujourd’hui  que  lieu  commun.  Enfin 
en  voulant  faire  un  art  de  l’éloquence- 
on  a nui  à l’éloquence  même.  Toutes 
jes  manières  pathétiques  & fortes  dont' 
les  gens  a pallions  s’expriment , ont 
été  rangées  fous  une  nomenclature 
aride  de  figures.  Qu’un  homme  fe  li- 
vre à un  de  ces  mouvemens  , l’effet 
eil  }mev  u , il  ne  piocluit  rien.  On  croit 
vosr  quelqu’un  qui  s’échaffaude  pour 
étonner;  & cetteefpèce  d’appareil  fait 
rire.  Quelques  hommes  même  ont 
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pris  ces  formules  pour  de  l’éloquence  t 
autre  fource  de  ridicule.  Les  mauvais 


orateurs  ont  décrédité  les  bons  , à peu 
près  comme  les  charlatans  font  tort: 
à la  médecine  , tk  les  verfificateurs 
aux  poètes.  Faut-il  donc  renoncer  à 
Féloquence  ? Non  fans  doute;  mais 
ce  font  autant  de  raifons  pour  s’atta- 
cher à bien  diftinguer  la  vraie  de  la 
faillie.  D’abord  il  n’y  a point  d’élo- 


quence fans  idées.  Si  donc  en  célé- 
brant les  grrands  hommes,  vous  vou- 
lez  être  mis  au  rang  des  orateurs,  iî 
faut  avoir-parcouru  une  furface  éten- 
due de  connoiflances  ; il  faut  avoir 
étudié  & dans  les  livres  & dans  votre- 


propre  penfée  quelles  font  les  fonctions 


d’un  général  , d’un  législateur , d’un 
miniftre,  d’un  prince  ; quelles  font  les 
qualités  qui  conflituent  ou  un  grand 


philofophe,  ou  un  grand  poè're  ; quels 
font  les  intérêts  & la  fttuation  politi- 
que des  peuples  ; le  caraélcre  ou  les 
ières  des  liée  les  ; l’état  des  arts.,  des. 
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fciences , des  loix  , du  gouvernement 
leur  objet  & leurs  principes  ; les  ré- 
volutions qu’ils  ont  éprouvées  dans 
chaque  pays  ; les  pas  qui  ont  été  faits 
dans  chaque  carrière  ; les  idées  ou 
oppofées  ou  femblables  de  plufieurs. 
grands  hommes  ; ce  qui  n’eft  que  fyf- 
teme  , & ce  qui  a été  confirmé  par 
l’expérience  & le  fuccès  ; enfin  tout 
ce  qui  manque  à la  perfeâion  de  ces 
grands  objets  qui  embraflent  le  plan 
& le  fyfteme  univerfel  de  la  fociété. 

Mais  ces  connoifîances  ne  font  en- 
core que  générales,  il  vous  en  faut  de 
plus  particulières.  Le  peintre,,  avant 
de  manier  le  crayon , conçoit  fes  fi- 
gures, étudie:  leurs  attitudes.  Méditez- 
clone  fur  Pâme  & le  génie  de  celui  que 
vous  voulez  louer  ; fai  fi  fiez  les  idées 
qui  lui  font  propres;  trouvez  la  chaîne 
qui  lie  enfemble  ou  fes  aâions  ou  fes 
penfées  ; diftinguez  le  point  d’où  il  efî 
parti  & celui  où  il  eft  arrivé  ; voyez  ce 
quai  a reçu  de  fon  Cède  & ce  qu’il  y 
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a ajouté;  marquez  ou  les  obfîacîes  oit 
les  caufes  de  fes  progrès  ; & devinez 
l'éducation  de  fon  génie.  Ce  n’ell  pas 
tout:  obfervez  l’influence  de  fon  ca- 
ractère fur  fes  talens  , ou  de  fes  talens. 
lur  fon  caractère  ; en  quoi  il  a été  ori- 
ginal & n’a  reçu  la  loi  de  perfonne;  en 
quoi  il  a été  fubjugué  ou  par  l’habitude 
la  plus  invincible  des  tyrannies  , ou 
par  la  crainte  de  choquer  fon  fiècle,, 
crainte  qui  a corrompu  tant  de  talens, 
ou  par  l’ignorance  de  fes  forces , genre, 
cie  modcltie  qui  eft  quelquefois  le  vice 
d’un  grand  homme.  Mais  fur -tout, 
démêlez  , s’il  eft  poffibîe , quelle  eft 
l’idée  unique  & primitive  qui  a fervt 
de  bafe  à toutes  fes  idées  ; car  prefque 
tous  les  hommes  extraordinaires  dans 
la  légiflation  , dans  la  guerre,  dans  les. 
arts,  imitent  la  marche  de  la  nature  , 
& fe  font  un  principe  unique  6c,  géné- 
ra! dont  toutes  leurs  idées  ne  font  que 
le  développement.  Cette  cou  noi  fian- 
ce cette,  méditation  profonde  vous. 
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donnera  le  plan  & le  deflèin  de  votre' 
ouvrage.  Alors,  il  en  cft  temps,  pre- 
nez la  plume.  Faites  agir  ou  penderies 
grands  hommes  vous  verrez  naître 
vos  idees  en  foule  ; vous  les  verrez 
s’arranger , fe  combiner,  fe  réfléchir 
les  unes  fur  les  autres;  vous  verrez  les- 
principes  marcher  devant  les  actions, 
les  aérions  éciarrer  les  principes,  les* 
idées  fe  fondre  avec  les  faits  , les  ré- 
flexions générales  fortir  ou  des  fuc~ 
cès,  ou  des  obilacles,  ou  des  moyens; 
vous  verrez  l’hifloire,  la  politique,  la 
morale,  les  arts  & les  fdences , tout 
ce  fyftême  de  connoiflances  iiées  dans 
votre  tête,  féconder  a chaque  pas  vo- 
tre imagination  , & joindre  par  tout 
aux  idées  principales  une  foule  d’idées; 
acceflbires,  Croit-on  en  effet  que  dans, 
toutes  les  beautés  ou  de  la  nature  ou 
de  l’art  ce  foit  l’idée  d’un  feul  & même 
objet  , ou  une  fènfation  fimple  qui 
nous  attache  ? Nos  plaifirs , comme 
nos  peines , font  compofés.  L’idée; 
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principale  en  attire  à elle  une  foule 
d autres  qui  s’y  mêlent , & en  augmen- 
•tent  Pimprefhon.  Celui  qui', dans  s’é- 
carter 5 & en  rempliflant  toujours  fon 
out,  faura  donc  le  plus  iemer  d’idées 
accellbires  fur  fa  route  , fera  celui  qui 
attachera  l’efprit  plus  fortement.  C’efi 
la  le  fecret  de  l’orateur,  du  poete,  dm 
fia  tuai  re  & du  peintre.  Confultez  les 
hommes  de  génie  en  tout  genre  r 
voyez  les  grandes  compofi rions  dans 
ies  arts.  Un  artifie  eft  appel  lé  à fi  m 
cents  lieues  de  Paris  ; il  va  dans  Pe- 
ters bourg  élever  un  monument  au 
fondateur  de  la  Ru  (fie.  Se  contentera- 
t-il  de  fondre  la  fia  rue  colofiale  d’un 
héros  , & d’imiter  parfaitement  fès 
traits?  Non  fans  doute;  il  tachera  en- 
core de  réveiller  dans  famé  de  la  pos- 
térité qui  doit  contempler  ce  monu- 
ment, l'idée  de  tous  les  ohflacles  qu’un 
grand  homme  eut  à vaincre,  l’idée  de 
fon  courage  & de  fa  vigilance,  l’idée 
de  l'envie  & de  la  haine , qui  dans  tout 
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pays  s’acharnent  apres  les  grands 
hommes.  li  ne  placera  donc  point  fon 
héros  fur  un  froid  piedeftal  ; on  le 
verra  fur  un  rocher  eicarpé  qui  lui 
ferr  de  bafe , pouffant  à toute  bride 
un  cheval  fier  & vigoureux  qui  ravit 
au  fommer  du  rocher;  & delà  il  pa- 
roîrra  étendre  fa  ma:n  fur  fon  em- 
pire. La  partie  du  rocher  qu  il  aura 
parcourue  , offrira  Tin  âge  d une  cam- 
pagne cultivée;  celle  qui  lui  refiera  à 
franchir  fera  encore  brute  & fauvane. 
Cependant  un  ferpent  à demi-écrafé  & 
ranimant  fes  forces  , s’élancera  pour 
piquer  les  flancs  du  cheval , & tâcher, 
s’il  le  peur , d’arrêter  la  courfe  du  hé- 
ros. Peintres  des  grands  hommes 
voilà  votre  modèle.  Qu’une  foule  d’i-  • 
dées  fe  joigne  à l’idée  principa’e  , & 
l’embelliSe.  Indiquez  fouvent  plus  que 
vous  n’exprimerez.  L’efprit  aime  fur- 
tout  les  idées  qu’il  par  oit  fe  créer  à . 
lui-même.  Plus  vous  ferez  penfer,  & 
plus  l’efpace  qu’on  parcourra-  avec 
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vous  s aggrandira Ceft  par  le  nom» 
bre  de  Tes  idées  que  l’a  me  vit , qu’elle- 
< vKi;t . en  lifant  l’ouvrage  le  plus 
1 -Urt,  elle  peut  donc  avoir  un  fenti- 
ment  plus  vif  & plus  répété  d’elle- 

meme , qu  en  parcourant  des  volumes 
entiers. 

Mais  le  nombre  des  idées  ne  fuffir 
pas  pour  l’éloquence  : il  en  fait  la  fo~ 
lidi te  & la  force  ; c’efl  le  fentiment: 
qui  en  fait  le  charme.  Lui  feu]  donne 
à l’ouvrage  cet  heureux  degré  de  cha- 
leur qui  attire  famé  & l’iruéreflè,  & 
la  précipité  toujours  en  avant  fans* 
qu’elle  puifie  s’arrêter.  Vous  n’ignorez: 
point  qu  il  y a entre  les  idées  deux, 
efpèces  de  iiaifon  r l’une  métaphylî- 
que  & froide  y & qui  conhftc  dans  un 
enchaînement  de  rapports  & de  con- 
séquences; celîedà,  n’eft  que  pour  Fef- 
prit:  l’autre  eft  pour  l’ame  , & cei 
elle  ièule  qui  en  a le  rad  ; elle  eft  pro- 
duite par  un  fentiment  généra!  qui 
circule,  d’une,  idée  à l'autre , qui  les 
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unit,  qui  les  entraîne  routes  enfem- 
bJe  comme  une  feule  & même  idée* 
& ne  permet  jamais  de  voir  ni  ou  fef- 
prit  s ’ell  repoié , ni  d’où  il  a repris 
Ton  élan  & là  courfe.  Cette  liaifon 
intime  , cette  rapidité  qui  fait  une 
grande  partie  de  l’éloquence,  ne  peut 
naître  que  d’une  ame  ardente  & fen- 
lible  , & fortement  affe&ée  de  l’objet 
qu’elle  veut  peindre..  Mais  il  faut  la- 
voir quels  font  les  objets  qui  ont  le 
droit  d’affecter  faîne,  & jufqu’où  elle 
doit  l’être.  Si  on  fe  paffionne  pour  ce 
qui  ne  le  mérite  pas  , on  efl  froid  ; il 
on  pafie  le  but , on  efl  ridicule.  Com- 
ment pofer  ces  barrières  ? qui  fixera 
la  limite  où  le  fentiment  doit  s’arrêter 
pour  être  vrai  ? Nous  avons  déjà  vu 
qu’il  y a des  peuples  moins  fufcepti- 
blés  de  fentiment  que  d’autres.  Ce  qui 
eût  tranfporré  d’admiration  & fait 
palpiter  de  pîaifir  un  habitant  de  La- 
cédémone , n’eût  pas  même  fixé  fat- 
tetuion  d’un  Sybarite,  Il  y a la  même 
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différence  entre  les  hommes.  En  gé- 
néral , Pêtre  vertueux  & moral  s’affec- 
tera bien  plus  que  celui  qui  eft  fans 
principes  ; le  malheureux,  plus  que  ce- 
lui qui  louit  de  tout  ; le  folitaire  y plus 
que  Thonime  du  grand  monde;  l’ha- 
bitant des  provinces  , plus  que  celui 
dwS  capitales  ; l’homme  mélancolique , 
plus  que  l’homme  gai  ; enfin  ceux  qui 
ont  reçu  de  la  nature  une  imagination 
at  dente  qui  modifie  leur  être  à chaque 
in  fiant  , & les  met  à la  place  de  tous 
ceux  qu’ils  voient  ou  qu’ils  entendent^ 
bien  plus  que  ceux  qui  toujours  froids 
& calmes , n’ont  jamais  fu  fe  trans- 
porter un  moment  hors  de  ce  qui 
ifétoit  pas  eux.  Dans  cecontrafle  & 
d’organifation  & de  caractère  , cha- 
cun cependant  prend  pour  la  nature 
ce  qui  eft  lui.  Nos  pallions  ou  nos  foi- 
bîeffes , voilà  la  règle  de  nos  juge- 
ons. Quelle  fera  donc  celle  de  l’ora- 
teur : Ou  il  ne  confulte  ni  un  particu- 
lier,,, ni  une  ville,  ni  même  une  na- 
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non  & un  fècle,  dont  les  mœurs  & 
les  idées  changent , mais  la  nature  de 
tous  les  pays  & de  tous  les  temps  , 
qui  ne  change  pas.  II  y g dans  toutes 
les  âmes  bien  nées  des  imprefTions 
que  rien  ne  peut  dérruire  , & qu’on 
eil:  toujours  sûr  de  réveiller;  ce  font 
pour  ainfi  dire  des  cordes  toujours 
tendues  qui  frémiffent  de  ficelé  en 
fiècie  & de  pays  en  pays:  c’efl:  celles- 
là  qu’il  faut  toucher.  Qu’ainfi  dans 
I ordre  politique  l’orateur  fe  pénètre 
des  grands  rapports  du  prince  avec 
les  Eu  jets  des  fujets  avec  le  prince  ; 

qu’il  lente  avec  énergie  & les  biens  & 
les  maux  des  nations  ; que  dans  l’or- 
cire  moral  il  s’enflamme  fur  les  liens 
generaux  de  bienfaisance  qui  doivent 
unir  tous  les  hommes  , fur  les  devoirs 
f acres  des  familles  , fur  les  noms  de 
fils,  d epoux  & de  pères;  que  dans  ce 
qui  a rapport  aux  ralens,  il  admire  les 
découvertes  des  grands  hommes,  fa 
cirche  du  génie,  ces  grandes  idées 
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qui  ont  changé  fur  la  terre  la  face  du 
commerce  , ou-  celle  de  la-  philolo- 
pnie  , de  la  légiflation  & des  arts  , & 
qui  ont  fait  lortir  l’efprit  humain 
des  filions  que  l’habitude  & la  pa- 
telle traçoient  depuis  vingt  fiècles. 
Que  fur  tous  ces  objets  . s’il  a une 
ame  fenfibie  & forte,  il  ne  craigne 
pas  de  s’y  abandonner  ; la  nature  efi: 
pour  lui.  Qu'il  oublie  alors  & les 
idées  rétrécies  d’un  cercle  , & les 
préjugés  d’un  moment  , & les  fyf- 
têmes  de  l’indifférence  ou  de  i’erreur. 
Alors  fa  marche  fera  fouvent  impé- 
tueufe.  Né  avec  un  fentiment  vieou- 
reux  & prompt , il  s’élancera  avec  ra- 
pidité & par  faillies  d’un  objet  à l’au- 
tre ; femblable  à ces  animaux  agiles,, 
qui  placés  dans  les  Pyrénées  ou  dans 
les  Alpes , & vivant  fur  la  cime  des 
montagnes  , bondiffent  d’un  rocher  à 
l’autre  , en  fautant  par-defîtis  les  pré- 
cipices : l’animal  fage  & tranquille  , 
qui  dans  le  vallon  traîne  fes  pas  & 
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Tnefure  lentement,  mais  fu renient , le 
teirein  qui  le  porte  , les  obier ve  de 
îoin  , & ne  conçoit  pas  cette  marche, 
qui  pourtant  ed  dans  la  nature  coin-’ 
nK  la  lien  ne.  Mais  que  l’orateur  prenne 
garde.  Tout  a Tes  défauts  & fes  dan- 
gers. Pius  une  telle  éloquence  ed  no- 
ble , quand  elle  ed  appliquée  à de 
grands  ob;ets  , & qu’elle  naît  d’un 
fèn  tinrent  vrai  & profond  , plus  un 
faux  enthoufiafnre  & une  faulfe  cha- 
leur font  ridicules  aux  yeux  de  tout 
homme  fenfé.  Il  en  ed  des  ouvrages 
d’eloquence  comme  d’une  pièce  ^de 
tlic.E tre.  Si  1 dsufion  ne  garnie,  le  ri- 
dicule perce  , & l’on  rit.  C’efl’ce  qui 
arrive  toutes  les  fois  que  le  fencimerit 
eft  faux  ; & il  ne  peut  manquer  de 
lene  , fi  on  peint  ce  qu’on  ne  fenc 
pas.  V oyez  aans  le  monde  tous  ceux 
qui  , par  1 y dème  , veulent  paroître 
fenfibles  ; car  (aujourd’hui  fur-tout) 
il  y a des  hypocrites  de  fenfibilité 
comme  des  hypocrites  de  vertu.  Tout 
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les  trahir.  Ils  parlent  avec  glace  de 

fi  LD 

leur  rendre  amitié.  Ils  vantent  avec 
un  vifage  immobile  leur  douleur  pro- 
fonde. Eh!  croient-ils  qu’on  ptiifle  en 
impofer  fur  le  fentiment?  Le  fenti- 
ment  a fes  regards,  fon  ton  , fes  mou- 
vemens,fon  langage  , qu’on  ne  devine 
pas,  qu'on  n’imite  point.  O vains  ac- 
teurs , vous  tromperez  tout  au  plus 
Lame  indifférente  & glacée  qui  n’a  pas 
le  iecret  de  cette  langue  : mais  Lame 
fenfible,  vous  la  repoulfez  ; elle  dé- 
mêle votre  jeu , vos  fyftêmes,  vous 
voit  arranger  vos  reflorts;  votre  ton 
n’eft  pas  le  fien , & vos  âmes  ne  font 
pas  faites  pour  s’entendre.  On  ne  joue 
pas  plus  la  fenfibilité  dans  les  ouvra- 
ges que  dans  le  commerce  de  la  vie. 
Que  celui  donc  à qui  la  nature  La  re- 
fufée,  n’afpire  point  à imiter  ce  qu’il 
n’a  pas.  Mais  foit  que  vous  foyez  élo- 
quent, ou  que  vous  ne  le  foyez  point, 
foit  qu’en  célébrant  les  grands  hom- 
mes vous  preniez  pour  modèle  ou  la 
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gravité  de  Plutarque,  ou  la  vigueur 
de  ladre,  ou  la  flagelle  piquante  de 
Fontenelle  , ou  de  temps  en  temps 
1 impétuofité  & la  grandeur  de  Bof- 
fuet , n oubliez  pas  que  votre  but  cil 
detre  utde.  Quoi,  ne  vous  propofe- 
nez-vous  que  de  louer  une  froide  cen- 
dre ? Qu’importe  vos  vains  éloges 
pour  les  morts?  C’eA  aux  vivans  qu’il 
faut  parler  ; c’eft  dans  leur  a me  qu’il 
faut  aller  remuer  le  germe  de  l’hon- 
neur & de  la  gloire.  Ils  veulent  être 
aimables,  faites  les  grands.  Préfentez- 
leur  fans  cefle  l’image  des  héros  & 
des  hommes  utiles.  Que  cette  idée  les 
réveille.  Ofez  mêler  un  ton  mâle  aux 
chanfons  de  votre  fiècle.  Mais  fur- 
tout  ne  vous  aoaillèz  point  à d’indi- 
gnes panégyriques.  II  eft  temps  de 
refpeéter  la  vérité.  Il  y a deux  mille 
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ans  que  1 on  écrit , & deux  mille  ans 


que  Ion  flatte.  Poètes,  orateurs,  hif- 
toriens,  tout  a été  complice  de  ce 
crime.  Il  y a peu  d’écrivains  pour  qui 
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l’on  n’ait  à rougir.  Il  n’y  a prefque  pas 
un  livre  où  il  n’y  ait  des  menlbtiges  à 
effacer.  Les  quatre  fiècies  des  arts  , 
monumens  de  génie  , font  auflî  des 
•nionumens  de  baflèffe.  Qu’il  en  naiflè 
un  cinquième  , & qu’il  foit  celui  de  la 
vérité.  La  flatterie,  dans  tous  les  fiè- 
cies, l’a  bannie  des  cours  ; la  molleffe 
de  nos  moeurs  la  bannit  de  nos  iocié- 
tés  ; l’effroi  la  repouffe  de  nos  cœurs 
quand  elle  y veut  descendre.  O écri- 
vains ! qu’elle  ait  un  afyle  dans  vos 
ouvrages.  Que  chacun  de  vous  faife 
le  ferment  de  ne  jamais  flatter  , de  ne 
jamais  tromper.  Avant  de  louer  un 
homme  , interrogez  fa  vie.  Avant  de 
louer  la  puiffance  , interrogez  votre 
cœur.  Si  vous  efpérez  , fl  vous  crai- 
gnez, vous  ferez  vils.  Etes-vous  defti- 
nés  par  vos  talens  à la  renommée  ? 
Songez  que  chaque  ligne  que  vous 
écrivez,  ne  s’effacera  plus.  Montrez-1  a 
donc  d’avance  à la  pofîérité  qui  vous 

lira  ; fit  tremblez  qu’après  avoir  lu  , 

elle- 
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elle  ne  détourne  Ton  regard  avec  mé- 
pris. Non  le  génie  n’elï  pas  fait  pour 
trafiquer  du  menfonge , avec  la  for- 
tune. Il  a dans  fon  cœur  je  ne  lais 
quoi  qui  s’indigne  d’une  foiblelfe  ; Si 
fa  grandeur  ne  peut  s'avilir  fans  re- 
mords. Juger  de  tout , apprécier  la 
vie,  pefer  la  crainte  Si  l’efpérance  , 
voir  & l’intérêt  des  hommes  , & l’in- 
térêt des  fociétés  , s’inftruire  par  les 
fiècles  & inftruire  le  lien,  riiilribuer 
fur  la  terre  & la  gloire  & la  honte,  Si 
faire  ce  partage  comme  Dieu  & la 
confcience  leferoient,  voilà  fa  fonc- 
tion. Que  chacune  de  fes  paroles  foie 
facrée.  Que  fon  filence  même  infpire 
lerefpeél,  & refiemble  quelquefois  à 
la  jullice.  Un  conquérant  qui  aimoit 
la  gloire,  mais  plus  avide  de  renom- 
mée que  jufte,  s’étonnoit  de  ce  qu’un 
homme  vertueux  & que  tout  le  peu- 
ple refpe&oit  , ne  parloir  jamais  de 
lui.  11  le  manda.  Pourquoi,  dit- il , les 
Tonie  II.  S 
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hommes  les  plus  fages  de  mon  em- 
pire le  taifent-ils  fur  mes  conquêtes  ? 
Prince,  dit  le  vieillard  , les  fages  des 
fiècles  fuivans  le  diront  à ta  poftérité; 
& il  fe  retira. 


Fin  du  fécond  Volume. 
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